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Nelson a réussi son CAP de mécanique chaudronnerie. Il est fier comme Artaban, et cela d’autant plus qu’il s’en sort avec les meilleures notes de sa classe. Il vient aussi de réussir son permis de conduire. Mario lui laisse conduire le cabriolet. Qu’il est fier au volant de la bruyante machine, cheveux au vent ! Il a enfin le droit de déplacer et tester officiellement les véhicules des clients, même s’il le faisait déjà depuis longtemps sur le parking. Ses « pères-patrons » décident de rassembler toute leur petite communauté gay pour fêter cette double intronisation de Nelson dans le monde des adultes.

Ce soir-là, la nouba organisée par le clan des Italiens chez Mario mêle dans le gosier de notre ex-Cyrano le champagne et le sperme par litres entiers… Enfin, litres entiers, c’est vite dit. N’exagérons pas trop en ce qui concerne la liqueur de corps d’hommes, car si les envois sont fréquents et répétés, la reconstitution des réserves burniques n’est pas aussi simple et aussi rapide que d’aller se servir en cuisine dans le stock de rôteuses, pour faire sauter un nouveau bouchon. Mais c’est néanmoins la figure imposée de la soirée : chacun réserve le meilleur de son nectar au jeune intronisé, dans d’interminables câlins buccaux-péniens, objet d’un spectacle collectif rarement égalé, où chacun rivalise d’ardeur, d’endurance et de lubricité. 

Tous en rond, la triomphante dressée, ils entourent notre petit héros qui passe de l’une à l’autre avec beaucoup d’expertise dans le deep-throat. Certains sont pressés d’évacuer leur trop-plein de vitalité, surtout au début du round. Nelson passe alors rapidement de l’un à l’autre. Puis les réserves diminuent et les pompages deviennent plus longs. Ceux qui en ont encore dans le tube s’entretiennent la flamberge en attendant que ce soit à nouveau leur tour. Les peine-à-jouir sont brocardés… ça rigole bien. Descente de spermatos après descente de bulles, notre adulescent devient vite pompette. Cela ne l’empêche pas d’honorer à son tour les participants et de les remercier dans une nouvelle standing ovation circulaire de culs-tournés, avec de furieux coups de son braquemart de mécanicien fraîchement patenté, même s’il le fait surtout dans un état d’ébriété avancée.

Ce fut quasiment la dernière fois que l’on reçut Luigi et Guido ensemble chez Mario sans avoir à les en prier avec insistance. Ces deux-là étaient devenus des amants inséparables, fusionnels et exclusifs. Ils refusaient désormais de continuer à venir libérer leurs poussées hormonales à la mêlée chez Mario, préférant l’intimité amoureuse et luxueuses que leur offrait l’appartement haussmannien et surtout le grand lit design de Luigi. L’avocat et le chirurgien n’étaient plus si désireux de venir s’encanailler dans la lointaine banlieue nord, alors que tout le quartier arc-en-ciel parisien déroulait ses appâts quasiment aux pieds de leur immeuble. Ils ont maintenant eux aussi leur table et leurs sièges d’olivier très suggestifs, manufacturés par Olive & Pierre à leur effigie. Du moins à celle de leur membre favori. Ils ne se privent pas de frimer un max dans leur milieu aisé qui n’est pas celui de nos cambouisards. Guido aurait bien positionné un ou deux de ces tabourets-phallus dans son cabinet de consultation. Mais sa clientèle n’est pas encore exclusivement arc-en-ciel et il n’ose pas choquer les nombreux hétéros qui le font encore vivre.

Pour Roméo cependant, le bouche-à-oreille fonctionne très bien. Aussi les commandes continuent-elles d’affluer sur son site web et il y consacre quasiment tout son temps. Il ne veut plus s’occuper du garage, beaucoup moins fun et bien plus astreignant. Fini, le cambouis. Il n’y va plus qu’en rechignant, lorsque Mario se fâche parce qu’il y a vraiment trop de boulot. Aussi les révisions et les réparations usuelles prennent-elles du retard. Les clients songent à déserter ou espacent leurs visites… Heureusement, Nelson, notre nouveau petit dieu de la mécanique, commence vraiment à abattre sa part de travail avec efficacité. Progressivement, c’est lui qui remplace Roméo. 

Nelson voudrait bien d’ailleurs reprendre le garage à son nom. Maintenant qu’il est diplômé, il en aurait le droit juridiquement. Mais il n’a aucune capacité de financement propre. Mario reste propriétaire des murs et du fonds. Ce n’est pas qu’il y serait opposé, mais dans tous les cas Nels ne peut pas reprendre tout seul la petite entreprise des deux Ritals. Il y a du travail à plein temps pour au moins deux si ce n’est trois personnes. Du coup, le jeune portugais se fait boudeur. No future ! 

À la maison, c’est à dire chez Mario, il s’ennuie. Il ne se retrouve pas du tout dans le tempo de l’activité du site web de Roméo et des deux comtadins, qui lui apparaissent comme deux vieux chnoques un peu décatis. La jeunesse est cruelle… De toute façon, on ne les voit quasiment plus. Eux aussi se sont lassés des trajets vers la morne banlieue nord. Le soleil provençal est autrement plus favorable à la vie naturiste qu’ils mènent quasiment toute la journée à Suzette. Et puis « l’atelier du vivant » au sous-sol de chez Mario est beaucoup moins fréquenté pour les prises de moulages, maintenant que la possession d’une table basse ‘paire de fesse’ et de tabourets ‘phallus’ est devenue banale dans la communauté gay. Pour Nelson, c’est donc devenu le train-train, très soporifique, avec carence profonde en grandes éruptions hormonales.

En effet, il n’a plus, ou beaucoup moins qu’avant, l’occasion de se rincer l’œil sur des anatomies canon, ni de passer les pinceaux de résine sur des chibres d’anthologie. Il s’est néanmoins constitué sa petite collection de godemichés personnels à partir des plus beaux moulages du stock. La collection de bites en plâtre d’Olive & Pierre devient impressionnante. Cela pourrait être un vrai trésor pour anthropologue spécialisé en sexologie ou pour un musée de l’érotisme. Nelson y songe souvent. Il s’est en tout cas improvisé gardien de la collection. Il en est très fier et sort ses plus beaux modèles à l’occasion. Pour les montrer ou pour s’en servir…

Chez Mario, il se sent de plus en plus comme un corps étranger, coincé entre ses deux aînés. Certes, il s’occupe beaucoup du petit Tony, le fils de Roméo, dont il est devenu à la foi le grand frère, le clown et la nounou. Mais justement, la nounou en a marre et demande instamment à Roméo de lui en trouver une vraie. Après tout, un gosse de cet âge-là a encore besoin d’affection féminine aussi s’acharne-t-il à en convaincre Roméo. Il faudrait au moins le foutre à la maternelle ! Même si le gosse et l’ado s’adorent, Nelson n’est pas prêt à endosser tous les inconvénients de la paternité et considère que l’on charge un peu trop sa barque en travaux domestiques. S’il est vrai qu’il adore frimer au volant du cabriolet, devoir s’en servir deux fois par semaine uniquement pour aller ravitailler la maisonnée au supermarché n’a pas vraiment d’intérêt…

Côté sexe, Mario et Roméo ne l’accueillent plus dans leur lit avec la même joyeuse insouciance, ni l’incomparable raideur pubienne qu’ils affichaient auparavant chaque fois qu’ils apercevaient leur jeune twink, si beau, si craquant et si cornu de désir dans son affriolante nudité. Il a compris depuis longtemps qu’il est devenu un peu gêneur au phalanstère, sans que ses deux « pères » italiens n’osent le lui dire vraiment. « Tanguy », vous connaissez ? Il n’a encore repéré ni clous sur son tapis, ni ressorts démontés dans son matelas, mais… N’aurait-il pas changé une nouvelle foi de prénom sans s’en rendre compte ? Il s’interroge amèrement. Après avoir appris avec eux tous les fondements de l’amour homosexuel, il ressent maintenant le besoin de vivre sa sexualité d’une façon plus intime, plus privée qu’avec ses deux mentors simultanément. Bref, il cherche l’amour. Le grand Amour. Mais comment le trouver dans cette zone industrielle du bout du monde, d’où il ne sort jamais ?...

S’il n’a rien de la figure de l’Amour tel qu’il se l’imagine, le jeune asiatique qui travaille dans l’imprimerie voisine a depuis longtemps attiré son regard. Ces gens-là sont si bizarres ! Nelson fait en sorte de le reluquer le plus souvent possible, en positionnant les voitures qu’il lave sur le grand parking au-dehors, face à la porte de leur hangar-atelier. Oui, leurs regards se sont croisés… Oui, Nelson a compris que le jeune asiatique le regarde également à la dérobée, quand il ne se sait pas observé. Mais ses yeux s’abaissent immédiatement dès qu’ils croisent ceux du jeune portugais. Pas un mot. Jamais. D’ailleurs, leur langue aussi est bizarre… Le jeune chinois ou cambodgien travaille sous la coupe d’un adulte, très autoritaire, qui lui jappe ses ordres d’une façon assez brutale. Complètement soumis, l’adolescent obtempère et se réfugie dans l’atelier, la tête baissée dans une attitude de respect qui agace Nelson, aux yeux de qui cela frise l’obséquiosité servile.

Nelson a remarqué depuis longtemps que ces curieux imprimeurs jettent de nombreux ratés d’imprimerie, surchargés de figures humaines hiératiques et entourées d’inscriptions illisibles, dans une grande poubelle, au-dehors. Mais quel est donc cet alphabet impossible ? Il demande un jour à l’aîné s’il pourrait utiliser ces papiers perdus et non découpés pour protéger les sièges et les tapis de sols du cambouis, dans les voitures qu’ils réparent. Pas de problème. Il peut se servir comme il veut, pour autant que les clients ne les voient pas et n’en sachent rien. 

— C’est quoi, votre langue, monsieur ?

— C’i di Birman, jeune missié. Ti pé pas compwendwe li tex.

— Mais alors vous n’êtes pas cambodgien ?

— Non jeune missié. Pas cambodgien. Myanmar. Burma.

— C’est quoi Burma ?

— Ti rigarde carte. Birmann ça dit chez vous. Loin, près pays Thaï. Venir di Rangoon.

— Et votre employé aussi ?

— Li neveu mien. Beaucoup neveux Myannmar. Pas possible venir tous Paris.

Alors Nelson a regardé le soir même sur internet, quand Roméo a bien voulu lui laisser sa place devant le micro. Oui, la Birmanie existe, entre Bangladesh et Thaïlande. Il surfe un peu autour des concepts birmans et entend parler d’un régime sévère et d’une opposante prisonnière célèbre, Aung San Suu Kyi. Et s’il se servait de ce mot de passe pour tenter une approche vers le petit mignon aux yeux bridés ?

Le lendemain, lorsque le jeune birman sort sa grosse liasse de ratés de calage pour les disposer dans la grande poubelle grise au-dehors, Nelson lui frappe sur l’épaule au moment où il soulève le couvercle et demande en désignant la figure féminine discrète qui occupe la gauche des affiches, derrière un homme à l’air arrogant :

— Aung San Suu Kyi ?

Un hochement de tête approbateur est la seule réponse. Mais le jeune se réfugie très vite dans le petit bureau attenant à l’imprimerie après avoir proféré d’un air effrayé plusieurs phrases incompréhensibles dans sa langue de sauvage. Ainsi donc, il s’agit bien d’une imprimerie travaillant pour le compte de l’opposition birmane. Pas si facile ! Serait-ce une officine clandestine ? Nelson se fout bien des activités politiques des opposants à la junte birmane pour lesquels travaillent manifestement ses voisins. Seul l’intéresse le mignon aux yeux d’amandes, qui ne soutient toujours pas son regard.

C’est l’été. Nelson travaille torse nu. Cela plait tellement à Mario ! Il ne le lui a pas dit, mais à la façon dont le quadra grisonnant suit du regard les plaquettes de chocolat du jeune portugais à chacun de ses déplacements, Nelson l’a compris depuis longtemps. Il adore aussi surprendre son boss en venant plaquer sa virilité contre le dos de Mario, lorsque celui-ci est penché sur un capot.

— Petit salaud. Si t’arrêtais un peu de m’allumer quand je travaille ? Tu peux pas attendre ce soir pour te dérouiller la gaule ?

— Ben vous faites plus rien, l’soir… ou plus grand choses. Plus rien d’sympa avec moi, en tout cas ! La plupart du temps, c’est un bisou, un suçon rapide sur mon bout qui le fait même pas couler et … au lit gamin. Ben j’ai pas l’compte, moi ! 

Même avec le gros gode en inox que tu m’as offert pour mon anniv’ ou ceux de ma collec…. Dans le genre combat de doigts sur un gros pouce, j’préfère travailler sur autre chose que sur ma queue, tu vois ? J’préfère m’enfiler les vôtres ou vous mettre la mienne bien « profion ».

Mario relève la tête, surpris par la remarque. Il réfléchit. 

— T’as p’t’être bien raison, fiston. T’as plus ta dose de coup d’queues, hein ? Que veux-tu… La libido des mecs aussi, ça décroît avec le temps. C’est comme les cheveux gris qui viennent sans qu’on ne leur demande rien, tu verras ça.

Mario secoue sa crinière qui blanchit effectivement, et une grande lueur triste passe dans son regard. Nelson comprend qu’il a été injuste. Il embrasse son Mario très filialement, dans un mouvement spontané d’affection. 

— S’cuses-moi. C’est juste un p’tit coup de mouron. J’aurais pas dû…

— Non. T’as raison, en fait. Tu devrais te trouver quelqu’un de ton âge, tu sais ? Tiens, pourquoi t’essaye pas avec le jeune cambodgien d’à côté. Il est mignon, non ? Moi si j’avais ton âge…

— Il est pas cambodgien. Il est birman. Un birman qu’a qu’une trouille, c’est de rejoindre sa championne en prison, si j’ai bien compris.

— Qui ça ?

— Ben la Prix Nobel qu’est en tôle, là-bas, chez eux : Aun-Sang-J’sais-pu-quoi… 

— Ah ? Ben dis donc, t’as l’air bien renseigné, il me semble…

Mario rigole, lui fait un gros clin d’œil, et ajoute :

— Tu sais, la prison de la « Lady » est loin de la poubelle grise de leurs affiches. Tu peux y aller fiston. Je sais qu’il te plait, ce môme-là.

— Ben… Comment tu le sais ? J’t’ai jamais parlé d’lui !

— Y a qu’à voir comment tu le reluques, mon poussin. Tu crois que j’ai pas compris pourquoi tu vas laver les voitures sous ses fenêtres ?

Nelson rougit, et baisse la tête.

— Oui, ben… y’a un blème : Y parle pas un mot de français !

— Et quand, tu te vides les couilles, tu le fait en birman ou en portugais ? Quelle importance, chéri ? Le tout, c’est que t’arrive à l’emballer ! La langue des signes est faite pour ça. Va donc rouler tes pecs sous ses yeux, mon minou. S’il s’intéresse à toi, il finira bien par te le faire comprendre.

Effectivement, la vue de Nelson en train de laver ses voitures torse nu ne manque pas d’attirer le regard du jeune asiate, qui le guette tous les jours depuis le coin de sa bruyante rotative. Un après-midi, où Nelson vient juste de remarquer le départ du patron birman, il décide de mettre le paquet et de l’attaquer à fond, car il sait que le jeune est seul jusqu’au lendemain. 

Il s’affaire sur le lavage d’une magnifique berline noire et s’arrange pour placer son seau d’eau de rinçage en équilibre instable sur le bord du capot. Puis, au motif d’essuyer la jante, il se baisse et se relève brutalement, simulant un faux mouvement. Le seau bascule sur son dos, inondant son torse et son futal, comme dans les plus mauvais gags. Il se relève, trempé, faisant semblant de pester. Un éclat de rire strident résonne dans son dos. Il se retourne. Le jeune birman est hilare et le mate en jubilant. Trop cool – pense Nelson ! Il a au moins attiré son attention. Alors, Nelson prend sa pose la plus avantageuse, face à lui, et se compresse lascivement le paquet au motif d’essorer un jean devenu particulièrement moule-bite. Mario, qui observe discrètement son manège depuis le fond de la cour se marre franchement. C’est torride !

Par un léger mouvement de tête, Nelson invite le birman à sortir dehors. Le jeune hésite, puis trottine jusqu’à la porte grande ouverte du hangar-imprimerie. Le mouvement irréfléchi qu’il fait pour se comprimer l’entrejambe n’échappe pas au portugais. Nouvel appel de la tête. La pose de Nelson solidement campé sur ses jambes, le pubis ruisselant projeté en avant, est indécente de lubricité. Il se pince les tétons langoureusement et se passe la langue sur les lèvres avec gourmandise en fixant intensément le jeune homme, qui continue à sourire béatement. L’invite sexuelle est chaude à hurler de désir ; à hurler comme le loup de Tex Avery devant les charmes de Betty Boop… alors, le jeune s’avance. Il en bave presque. Il s’approche à toucher le jean mouillé et fait mine de vouloir l’essuyer avec son chiffon d’imprimerie. Mais le chiffon est… noir d’encre ! Le résultat est catastrophique. Il se rend compte de l’erreur en criant son désespoir d’avoir maculé encore plus l’indécente pièce vestimentaire, qui s’ouvre alors comme par enchantement. 

Sous prétexte de vérifier les dégâts, Nelson écarte sa braguette, zip grand ouvert, face au birman. Comment l’eau froide a-t-elle pu lui faire gonfler la poche du slip de façon si proéminente ? – semble dire son regard qui accompagne le mouvement. Le jean ouvert et noirci glisse négligemment le long de ses cuisses athlétiques. Le chiffon noir de Guong est tombé à terre, mais la main de l’Asiate s’avance lentement vers ce slip aussi ruisselant d’eau qu’étincelant de sensualité. Mignon modèle taille basse, très mode et à moitié transparent ! Nelson ne l’a pas choisi par hasard. Belle poche, bien remplie, surtout ! Mais quelle est donc cette barre qui gonfle en travers, et que caresse soudain la main malhabile de l’Oriental ? Brutalement, Nelson plaque sa paluche sur celle du birman, ajoutant encore de la pression sur son sexe. De l’autre main, il se désigne :

— Nelson.

Puis il tend le doigt vers la salopette maculée d’encre qui s’approche à le toucher. Le jeune birman répond :

— Guong

La bouche de Nelson vient frôler celle de Guong. Leurs têtes se plaquent soudainement, Nelson ayant agrippé sa nuque. Leurs sexes affolés sont maintenant l’un contre l’autre, en expansion incontrôlée, séparés par une frêle barrière de tissu. Contact ! Nelson appuie lentement sur la tête de Guong vers le bas. Le jeune asiate comprend et s’agenouille. Il ouvre la poche du slip comme on ouvre un cadeau de Noël, les yeux révulsés d’admiration vers Nelson, qui l’encourage du regard. Une énorme chose palpitante lui saute au visage. Guong, lui, sursaute de surprise… De surprise ou d’admiration ? Nelson avance son bassin et caresse la bouche birmane du bout de son gland. C’était de surprise, assurément, car Guong recule. Pas l’habitude ! Probablement jamais fait ça. Alors, Nelson lui bloque la nuque et tente de rentrer en force. Guong ouvre les lèvres doucement et caresse avec la langue la chose purpurine qui lui encombre maintenant la bouche. Nelson glousse et commence à onduler du bassin.

Guong ne doit pas trouver cela si désagréable, car il s’applique soudain à sucer avec beaucoup plus d’application cet inhabituel bonbon. Nelson est aux anges ! Il se fait enfin sucer la bite par son fantasme récurrent… Le mignon voisin est à lui ! Feu vert pour la montée en flèche de testostérone. Stop ! Ça va trop vite ! Il va lui gicler dans la bouche beaucoup trop tôt… Il le repousse gentiment et le relève. Nouvelle salade de langue. Cette fois, Guong miaule de plaisir et se laisse faire sans plus rechigner au contact. 

Au loin, Mario rigole à gorge déployée. Il fait à Nelson un grand signe du pouce levé en signe de réussite. Nelson lui répond avec les doigts en V majuscule, derrière la belle tête noire qu’il embrasse avec fougue. Oui, victoire ! C’est gagné ! Mais il ne va pas le baiser là, sur le parking, devant tout le monde, au risque d’être observé par d’importuns témoins. Délaissant la voiture en cours de lavage, portière grande ouverte, Nelson entraîne sa conquête vers le petit bureau de l’imprimerie.

Zut ! On ne les voit plus. Mais est-il bien nécessaire de les voir, pour deviner comment notre portugais cornu va lubrifier sa clef anglaise en territoire birman ? D’où proviennent donc ces glapissements aigus, sinon d’un langage qui n’est peut-être pas si châtié que cela ? Que veulent donc dire ces halètements sourds qui font cogner le bureau de l’imprimerie en cadence contre le mur du local ? D’où vient que la nuit est quasi tombée et que la berline noire, sèche depuis longtemps, n’est toujours pas refermée ? La batterie sera vide… Tant pis. Nelson la rechargera demain s’il le faut. Pour l’instant, il recharge surtout ses batteries personnelles dans des bras câlins. Il tient en main une ravissante excroissance qui prolonge un pubis quasi glabre, et qu’il réveille à nouveau en la faisant coulisser entre ses gros doigts rugueux. Elle coulisse maintenant contre sa langue. Il l’aspire et la pompe avidement. Son excroissance à lui est en contact avec des amygdales inconnues. Inconnues ? Pas pour longtemps… Comment dit-on 69 en birman ? Tais-toi et pompe ! 

De ce jour, Nelson disparaît de plus en plus souvent du garage, sans que Mario ne sache bien où il est. Il n’est souvent que de l’autre côté du mur… En fait, Mario le sait très bien. Car la cloison n’est pas bien épaisse et les murs ont des oreilles, c’est connu. Alors, en bascule sur sa chaise derrière son bureau, la tête appuyée sur le mur du fond, Mario donne l’impression de rêvasser pour qui l’observerait. Mais entre ses jambes écartées, sa main est très active sur une drôle de pompe à graisse… Il doit y avoir des souris qui couinent derrière le mur, on les entend d’ici… 

Ooups ! Quelles sont donc ces taches blanches répandues sur les factures devant Mario ?

 
***

 
Nelson a réussi à expliquer à l’Oncle, qu’il souhaitait sortir un peu le jeune de son environnement morose. C’est le 14 juillet. Il se propose d’emmener Guong ce soir pour voir le feu d’artifice à Paris. Monsieur Chantaboon n’est pas dupe ! Il a repéré depuis longtemps le manège du jeune portugais. Il sait très bien pourquoi, depuis quelque temps, les coussins du vieux sofa qui encombre le bureau de l’imprimerie sont aussi fripés et malmenés. Mais que peut-il dire ? Au moins son neveu ne court-il pas les rues inutilement pour satisfaire sa libido dépravée. Il peut le garder sous la main et le travail ne s’en trouve guère pénalisé car, pendant ce temps-là, la rotative continue à tourner. Travail. Travail. Travail… Chez ces gens-là, comme pour les passementiers du Sentier, c’est quasiment à feu continu. Il n’est pas rare que l’imprimerie soit la seule entreprise encore en activité dans la zone, après minuit. Or, pendant que les patins-bielles agrippent inlassablement le papier pour l’entraîner sous les tambours de la rotative, on peut faire des choses sur un vieux sofa… Il suffit juste de se lever de temps en temps pour recharger les réserves d’encre. Quelle importance si on le fait à poil ? Les portes de l’atelier sont fermées. Et puis, c’est amusant d’essuyer ensuite avec un tee-shirt un mignon gland taché de cyan ou de magenta avant de le ré-emboucher. 

Le vieux sofa devient ainsi le support et le témoin des leçons de français du portugais au birman. Quelle salade de langues ! Oh oui, ces langues… elles sont souvent en contact étroit, aussi étroit que les deux poitrines, dont Guong adore pincer les tétons lorsqu’il se fait violemment ramoner les tripes dans des étreintes aussi fougueuses que prolongées. Cela tombe bien : Guong serait plutôt du genre « peine-à-jouir », et Nelson du genre infatigable… Leur usine à sauce aigre-douce fonctionne à plein régime. Dommage qu’il n’y ait pas besoin d’encre blanche pour l’imprimerie…

Paris. Métro, ligne 6, heure de pointe. Les voitures sont bondées à craquer. Tous les Parisiens vont voir le feu de la Tour Eiffel. Le jeune birman ne parle pas dix mots de français et aurait bien du mal à se déplacer de façon autonome. Il est mort de trouille. Aussi sa main tient-elle fermement celle de son mentor pour ne pas risquer de se perdre dans la foule. Nelson s’est arrangé pour arriver assez tôt dans les jardins du Trocadéro, car il voulait repérer les lieux, bien connus pour être un haut lieu de la drague et des milieux Arc-en-ciel de la capitale. Guong n’est pas long à repérer les grandes statues de marbres ou de bronze d’hommes nus et fortement membrés qui, avec ou sans leurs chevaux, ornent les jardins et l’esplanade en divers endroits. Sa main vient vérifier les attributs de Nelson en se plaquant sur l’entrejambe du short portugais. « Petit joueur ! » disent les pressions successives de cette main qui semble déçue. Le portugais sourit et lui cloue le bec d’un baiser. Ils quittent les jardins pour reprendre de la hauteur sur l’esplanade, en gravissant les escaliers de marbre du Palais de Chaillot. La foule devient très dense. La bousculade est même si intense que personne ne s’offusquera de voir deux hommes se tenir par la main. 

Autour d’eux, les pétards crépitent. Ils sont interdits, mais tous les ados en possèdent ainsi que de dangereux feux de Bengale qu’ils allument un peu partout. De l’autre côté de la Seine, le feu d’artifice commence. Le bruit assourdissant des explosions et la vue des gerbes d’artifices réjouissent Guong au-delà de ce que pouvait espérer Nelson. L’adolescent bat des mains comme un enfant devant les illuminations de la Tour Eiffel. Il hurle de joie quand jaillissent des gerbes d’étincelles colorées de ses deux flancs, au son d’une musique si tonitruante qu’elle en fait vibrer la poitrine des spectateurs. 

Nelson et Guong se glissent contre les murs des escaliers qui descendent vers les fontaines. Ils sont derrière la foule, en haut des marches, un peu en hauteur. Leurs têtes se joignent. Ils s’embrassent à bouche-que-veux-tu. Personne ne les voit ou ne s’en soucie. La main droite de Nelson pétrit les fesses de Guong, sous le jogging qui l’isole un peu du froid mur de marbre. La main gauche de Guong s’est glissée dans la poche droite du short destroy portugais et y entreprend un curieux manège. Personne ne peut savoir que la poche est sans fond, et qu’il ne porte pas de slip… la main est en contact direct avec un beau pénis bien raide. Ils sont heureux… La foule rit, crie, applaudit au final éblouissant. Puis tout le monde se disperse lentement pour aller danser, là-haut, sous la statue de Foch et sur l’esplanade. 

Ils peuvent commencer à bouger de nouveau. Nelson entraîne Guong vers les jets d’eau illuminés, en contrebas. Il l’entraine surtout vers les accueillants buissons dont les jardins du Trocadéro ne sont pas avares. Zut, cette place est déjà prise par un couple en action ! Là aussi… Ah, là, dans ce petit coin très sombre, ce sera bien après avoir viré quelques papiers gras. Pas de chichis. Nelson était habitué à dormir n’importe où, autrefois, quand il s’appelait Cyrano. Nos amoureux sont à nouveau lèvres sur lèvres… Le short portugais est largement ouvert. La ceinture du jogging birman n’est pas à la hauteur où elle devrait être. Des blancheurs blafardes s’agitent et se chevauchent dans la pénombre. Non loin d’eux, cela glousse aussi en différents endroits où les buissons semblent bouger. Beaucoup de murmures ont des intonations très masculines… Comment dit-on backroom en birman ?








Bouledogue

 
 
Nelson ne doutait pas de l’accord implicite de Mario pour l’accueillir avec son nouvel amant chez lui, au petit matin, à l’heure du premier métro. Il fallait bien une douche et un bon petit déjeuner après cette nuit de folies. Douche, ça se dit comment en birman ?… Ah, le mieux est d’y entraîner Guong qui n’a jamais vu de salle de bain aussi grande de sa vie. À poil, mon lapin ! L’Asiatique se laisse déshabiller et hurle de joie quand l’eau chaude ruisselle sur son corps, collé à celui de Nelson. Jeux d’eau… Jeux de mains… Jeux de pénis… Jeux d’un érotisme torride qui requinquent nos deux amis et les unit dans de nouvelles étreintes très aquatiques. 

Nelson entend du bruit, se retourne, et se trouve… nez à nez avec Mario qui, réveillé par le chahut, n’a pas résisté à entrer dans la pièce d’eau. Grands sourires mutuels. Honteux d’être surpris tout nu avec un homme et de se trouver soudain face à un autre adulte en forte érection, Guong se détourne stupéfait face au carrelage, mains croisées sur son sexe, en rougissant de tout son corps. Il est encore plus étonné lorsque Mario s’agenouille au bord de la douche, dans son dos, pour aspirer la glorieuse raideur de Nelson, qui ne demande que ça. Alors, Nelson attrape Guong, tout frissonnant de culpabilité, et l’oblige à se retourner lui aussi face à Mario.

Mario lâche son braquemart pour s’occuper de celui du jeune asiate, à sa grande stupeur. Nelson lui écarte les mains pour libérer l’accès à la bouche gourmande. S’ensuit une jolie scène de triolisme sous la douche. C’est beau, trois mecs qui baisent sous l’eau ruisselante du grand plateau de pluie, installé à cette fin dans le grand carré de douche par le lubrique italien. Il y a longtemps que l’ustensile n’avait pas servi à libérer autant de testostérone. Les deux jeunes en ont encore dans les couilles. Le carrelage est bien arrosé. Guong découvre le goût d’un autre sperme que celui de son amant… Il semble ahuri qu’on puisse ainsi baiser avec un « vieux » aux cheveux poivre et sel, mais néanmoins il ne cache pas son plaisir de prendre et se faire prendre par les deux côtés en même temps. Il déchaîne ses dernières réserves d’énergie dans cette nouvelle danse. Hou-hou-hou… Chaud le trio lusitano-italo-birman !

Les trois compagnons se sèchent les uns les autres, ce qui est encore une source de jeux coquins. Mais il est temps d’aller se requinquer devant les croissants que Nelson a pris la précaution d’acheter au sortir du métro, en traversant le hall de la Gare du Nord. Mario rajoute ce qu’il faut de pain grillé et de confiture ou de beurre salé. Café au lait à volonté. C’est bombance. 

Uncle Chantaboon ne dit rien quand Guong ne réapparait à l’imprimerie qu’au milieu de la matinée. Mais sa mine désappointée et le hochement de tête désapprobateur n’effacent pas le sourire fugitif qui éclaire son visage en constatant la petite mine des deux garçons. Ah, la jeunesse… semble dire son regard ! Nelson y lit l’approbation de sa conduite et – peut-être – une pointe de regret de l’ancien pour avoir raté quelque chose. Dans un déluge de paroles incompréhensibles, Guong narre à son oncle les évènements de la nuit à sa façon. Chantaboon sourit à nouveau tristement, et hoche de nouveau plusieurs fois la tête. Alors, sans mot dire, il s’approche de Nelson, lui prend la main, et vient la poser à plat sur celle de Guong en enserrant le tout des deux siennes. Comment mieux leur dire son accord pour que les jeunes continuent à se fréquenter ? C’est presque une célébration de mariage improvisée qui ne dit pas son nom…

Mais sa relative bienveillance ne l’empêche pas aussitôt après de désigner la rotative à Guong, avec un signe de la main disant nettement : allez, maintenant au boulot !

Le bonheur relatif des deux amants dure presque un an. Guong dort maintenant presque tous les soirs avec Nelson dans la chambre que lui attribua Mario trois ans auparavant. Mais Guong n’y débarque chaque soir que très tard, et en part au petit matin très tôt. Boulot, boulot, boulot… Mario ne le voit quasiment jamais et Nelson pas assez. Heureusement qu’il y a le vieux sofa dans le bureau de l’imprimerie, et qu’Uncle Chantaboon se fait rare dans les lieux.

Mais pourquoi se fait-il donc rare ? Et pourquoi l’imprimerie n’est-elle plus aussi active ? Plus d’affiches. Juste quelques tracts à imprimer de temps en temps, ou des livrets qui semblent être aux yeux de Nelson des manifestes de propagande. Oui, mais voilà : « The Lady » a enfin été libérée par la junte. Le régime birman s’ouvre lentement à l’occident. Les activistes sont priés de se faire discrets. L’heure n’est plus à l’opposition frontale. L’imprimerie doit fermer… Le jour où Chantaboon explique cela à Nelson dans son très mauvais français, le portugais comprend instantanément qu’il va perdre son amant. 

Guong est inconsolable. Il a le cœur brisé, mais il doit rentrer au pays rejoindre sa famille. Impossible de continuer à se voir ! Il n’a rien à dire. Chez lui, on ne discute pas la décision des aînés. Et puis il devra prendre femme en Birmanie pour assurer la descendance et les vieux jours de sa parentèle. Nelson se console à cette idée, qui le fait bien marrer. Il n’imagine pas du tout son passif d’amant se déchaîner sur un vagin… même celui d’une femme-enfant à peine nubile qui lui est assurément destinée ! Il en rigole d’avance. Mais lui-même est ébranlé. Sa petite vie bien rangée se trouve tout d’un coup complètement chamboulée. Finies les parties de jambe en l’air plusieurs fois par jour sur le vieux sofa… Et que va devenir le local de l’imprimerie ? Chantaboon, qui vient de retrouver son bail en faisant ses cartons le lui met sous les yeux. 

Pourquoi Nelson ne le reprendrait-il pas ? Ne serait-ce pas là l’occasion de réaliser son vieux rêve d’agrandir le garage et de lui redonner un peu de lustre ? Il saute sur l’occasion, maintenant qu’il est majeur. Sans même en parler à Mario, il demande au birman de faire les démarches pour lui transmettre le bail. La société propriétaire, une obscure SCI, sera sûrement ravie de ne pas avoir à chercher un nouveau locataire. Ça ne traîne pas. Il reçoit le papelard par courrier huit jours après en deux exemplaires, charge à lui d’en renvoyer un au proprio après signature. Nelson devient légalement locataire des lieux. Il n’aura même par revu Guong avant son départ ! Chantaboon en a sûrement fait exprès. Aurait-il eu peur que Guong ne se réfugie chez Nelson et ne demande le statut de réfugié politique ?

 
***

 
Nelson se remet de l’aventure. Si Guong baisait bien, il ne se voyait pas construire une vie de couple avec un type qui ne parlait pas dix mots de français et ne manifestait aucun désir de l’apprendre. Et puis autre chose l’ennuyait : Nelson aime bien aussi se faire prendre de temps en temps, or Guong était exclusivement passif. Ça ne pouvait donc pas durer éternellement. 

Nelson met Mario devant le fait accompli de sa prise de bail, et le prie de l’aider à démanteler la vieille rotative à bout de souffle pour lui faire prendre le chemin du recyclage chez ses copains ferrailleurs. C’est très cavalier de la part de son giton qui s’émancipe ! Mario est furieux ! Du moins fait-il semblant d’être furieux, car il lui faut en plus ajouter le (modeste) montant du loyer à ce qu’il donne chichement à Nelson tous les mois. En fait, par-devers lui, il est assez satisfait de l’initiative de son fils adoptif. Cette preuve d’implication dans sa vie professionnelle va peut-être l’aider à relancer le garage, voir l’aider à mettre l’entreprise en de nouvelles mains. Que veut donc en faire Nelson ?

— Tôlerie-Carrosserie. Y’a pas assez de place, ici pour développer cette activité. T’as tout juste une pauvre cabine de peinture dans laquelle on ne peut rien faire.

Enfin, si : On peut tout juste y baiser… Tu te souviens ?

Mario rigole. Oui, il se souvient. Ils ont vécu des moments torrides à trois ou quatre dans ce petit local mal ventilé. Mais les occasions y sont devenues plutôt rares. 

— Alors action ! On casse le mur, et on agrandit la zone. T’en penses quoi ?

— J’en pense que tu vas être bien seul pour faire tout ce travail au garage, fiston.

Même si je continue à tenir la partie administrative et financière, il va te falloir de l’aide, chéri. Tu ne pourras pas tenir tout seul la partie tôlerie-peinture-carrosserie et la partie révision-entretien des véhicules.

Roméo a décidé d’abandonner, n’oublie pas. Tu vas faire quoi, tout seul ?

Énorme soupir ! Brutalement mis devant la réalité. Nelson se tasse sur lui-même et s’affale sur un tas de vieux pneus. La tête entre les mains, il réfléchit. Des larmes coulent sur ses joues, que Mario vient essuyer tendrement.

— T’inquiètes ! On va trouver une solution, mon fils. 

Allez, on le casse, ce mur ! Ça va nous occuper. Et après, tu me montreras que t’es le roi du pinceau. 

On va mettre un coup de neuf, ici…

 
***

 
Nelson se creuse les méninges sans vraiment trouver de solution. Embaucher un de ses anciens camarades du lycée technique ? Il n’est pas chaud. Il avait peu d’amis et d’affinité avec ses anciens condisciples, dont beaucoup étaient feignants et fort peu motivés. Ils étaient surtout beaucoup plus jeunes que lui, trop jeunes. Mario est bien d’accord. Passer une annonce ? Un mécano compétent et expérimenté va se payer très cher ; il aura ses exigences quant au confort trop sommaire du garage et aux conditions de travail souvent difficile qui y règnent, notamment en hiver. Sans parler de leurs plans culs avec Mario et Roméo, dont Nelson n’a aucune envie de faire abstraction, même s’ils sont devenus rares. Embaucher un mécano gay ? Où et comment trouver un tel mouton à cinq pattes ? Et puis s’il n’était pas bon pour la baise ou pour la mécanique, qu’en ferait-on alors ? Il pourrait même porter plainte pour harcèlement moral ou abus sexuel… Non ! Mauvais plan. Beaucoup d’ennuis en perspective en tout cas.

L’automne est arrivé. L’atelier tôlerie-carrosserie désormais attenant à l’atelier mécanique a bien l’air flambant neuf, mais ses portes restent closes. Beaucoup de clients seraient pourtant intéressés de pouvoir confier leurs voitures cabossées à Nelson et Mario. Mais ce n’est pas si simple. Une procédure d’agrément auprès des compagnies d’assurance est un préalable indispensable. Paperasses d’enfer… C’est compliqué, surtout que Mario et Nelson veulent rester multimarques. C’est long ! De toute façon, Nelson suffit tout juste pour assurer le service actuel des révisions et petites réparations pour les clients qui sont restés fidèles. Il est bien obligé de reconnaître que Mario a raison, et que la carrosserie restera un doux rêve.

 
***

 
Lundi matin. Un inconnu se présente juste après l’ouverture du garage. L’homme est grand et dégingandé, mais il a l’air costaud. Un je-ne-sais-quoi de louche attire l’attention de Mario lorsqu’il vient toquer au bureau. Il lui fait le signe d’entrer. Il ne connaît pas ce mec, qui n’est pas client. Mais peut-être a-t-il l’intention de le devenir ?

— Bonjour, vous désirez ?

Silence. L’homme a l’air aussi aimable qu’une porte de prison. 

— Heuuu…

— Je peux faire quelque chose pour vous ?

L’homme le fixe intensément des yeux, sans répondre. Mario, qui commence à s’agacer, le détaille un peu plus du regard : 25 – 30 ans, barbe de cinq jours ; par-dessus élimé au col relevé, pull sale et troué. Le pantalon sans ceinture ne tient que par une ficelle. Le détail fait sourire Mario, qui pense à un SDF. Il souhaite abréger et s’en débarrasser vite fait :

— Décidez-vous, monsieur. Vous cherchez quelque chose ?

— Ben… Oui. Je cherche du travail.

— Et vous savez faire quoi ?

—  ? ? ?

L’homme baisse la tête, sans répondre. Mario est maintenant très agacé. Il se rappelle la situation de son Cyrano qui s’était présenté à lui trois ans auparavant, dans des circonstances similaires. Mais l’adolescent était autrement plus motivé et proactif que ce mec qui semble supporter toute la misère du monde sur ses épaules. Il congédie l’homme d’un geste de la main :

— Bon. Si vous ne savez rien faire, je n’ai rien pour vous. Merci.

—  ? ? ?

Ben… C’est-à-dire… Faut que j’vous dise…

— …Oui ?

— J’sors de prison. Faut qu’soye honnête …Alors…

— …Alors ?

— Ben c’est pas tout le monde qui veut donner du boulot à un type comme moi… Mais j’ai fait toute ma peine, avec remise pour bonne conduite. Faut y dire !

— Qu’est-ce que tu sais faire ? Réponds !

— J’ai un bac technique pro.

— Un bac de quoi ? Faut que j’te sorte tous les vers du nez ? Merde. Accouche !

— Mécanique. J’tais régleur… avant de…

Mario regarde soudain l’homme avec beaucoup plus d’intérêt.

— Avant quoi ?

— Avant de tomber.

— Et t’es tombé pour quoi ?

— J’ai pris huit ans, pour viol. J’en ai fait que cinq, après remise.

— Ah ! T’es encore un de ces excités de la bite, qui savent pas retenir leur queue quand ils matent une paire de nichons, c’est ça, hein ? Et qui me dit qu’tu ne vas pas recommencer aussi sec ?

—  ? ? ? Heu… Ben non…

— Ben quoi, non ? T’as violé une meuf, oui ou non ?

— C’t’ait pas une meuf…

— Une petite fille, alors ? Un gosse ?

— Non. C’tait pas un viol. 

— Ben alors c’était quoi ?

— Heuu… C’t’ait un mec. C’t’ait mon copain. Mais il n’avait pas dix-sept piges. Mineur qu’y ont dit au tribunal. Moi pas. J’avais 20 berges. On f’sait rien d’mal, pourtant… Alors quand y z’ont su, ses vieux, y z’ont porté plainte ! Z’ont été salauds comme c’est pas permis. Son industriel de père a rameuté des potes, au ministère de la Justice. J’ai morflé à mort… Que soi-disant j’avais dévoyé leur môme, qu’y disaient ! Tu parles, c’est ce p’tit con qui m’avait sauté au paf, à l’atelier… L’a rien fait, l’a rien dit d’vant l’juge pour m’défendre, c’t’enfoiré d’fils de pute ! Ses vieux l’ont foutu en maison d’éducation spécialisée. Bien fait ! Jamais r’vu ce p’tit con…

— Alors, t’es pédé, c’est bien ça ?

— Ben… heuhh… j’sais pas. J’ai pas eu beaucoup d’occases avec les meufs, faut dire…

— Me pipote pas. Tu préfères les mecs, c’est bien ça ?

— Euhhh… On a bien l’droit d’trouver du boulot nous aussi, non ? J’t’ais pas obligé d’vous dire tout ça …savez ! Mais moi, j’suis un gars honnête ! Pouvez m’croire.

Mario regarde maintenant l’arrivant avec beaucoup plus d’intérêt et une certaine dose d’empathie. C’est vrai que l’inconnu n’était pas obligé de vider son sac aussi vite. C’est très naïf comme comportement, mais cela dénote un vrai fond d’honnêteté qui l’honore. Après tout, lui-même n’avait pas fait autrement avec Cyrano/Nelson, qui était mineur lors de leur rencontre, et il aurait pu aussi avoir des ennuis judiciaires.

— Tu crèches où ?

— Sais pas.

— Ben tu viens d’où avec tes fringues miteuses ?

— J’t’ais en cabane à Saint-Mihiel au Centre de Détention, comme y disent, dans la Meuse. Mais y’a trop d’mecs comme moi qui cherchent du taf, là-bas, en sortie de tôle. Personne y veut d’nous. Alors, j’ai pris l’train avec le peu d’tunes que j’gagnais sur la fraiseuse, là-bas, et qu’on m’a rendues en sortant. Mais maint’nant j’suis à sec. Plus un radis… Z’auriez pas b’soin d’un mécano, ici, des fois ?

Mario cache mal sa joie. Il pense très fort « Mon pote, c’est le ciel qui t’envoie » et rigole intérieurement. En plus, le type est gay ! C’est trop cool ! Mais il se garde bien d’afficher sa satisfaction et se contente d’une réponse abrupte :

— Peut-être ! Si tu montres ce que tu sais faire.

Une semaine, payée au noir, pour faire tes preuves. OK ?

— Tout ce que vous voulez au noir, Patron, pourvu qu’j’aye du taf. Z’êtes sympa, vous. J’commence quand ?

Mario ne répond pas. Il appelle Nelson qui s’affaire au fond de l’atelier.

— Chéri, on plie pour ce soir. Pourrais-tu m’emmener ce type vite fait avant que ça ferme au Centre-Co ? Tu lui achètes des fringues correctes, comme celles que t’aimes. Tu veux bien, trésor ? Tu le fais passer aussi chez le coiffeur et tu lui achètes un rasoir. Il va aider au garage pendant une semaine. Ça te rappellera des choses, non ? Cette fois-ci, c’est toi qui vas faire le Bon Samaritain. Ah… tu passes aussi au F1 et tu lui prends une piaule pour la semaine. Prends la carte de crédit d’Olive & Pierre, bichon.

—  ? ? ? 

Y tombe d’où, ce gonze ?

— De Saint-Mihiel. Il t’expliquera. Mario se retourne vers l’ex-tôlard :

— Au fait, c’est quoi, ton nom ?

— Heuh… Bouledogue. En cabane, les potes m’appelaient Bouledogue.

Rires.

— Ben, ça te va comme un gant, mec. Bienvenue au garage « Monsieur Bouledogue ». On verra plus tard si on peut t’attribuer un autre surnom plus sympa.

 
***

 
— Le tôlier… C’est ton père ?

Nelson, très circonspect, file avec le cabriolet vers le supermarché. Il a très bien compris la mission confiée par Mario, qui lui rappelle effectivement de très bons souvenirs. N’était-il pas lui-même dans cette situation quasi-identique il y a trois ans ? Pourtant, ce type à l’air revêche l’inquiète et lui fait un peu peur. Son côté brut de forge le rebute franchement. Il y va donc avec prudence, d’autant que l’homme a au moins cinq ou dix ans de plus que lui. 

— On peut dire ça. Ouais.

— Ah !

Les deux hommes s’enferment dans le mutisme. Ils traversent les allées du rayon prêt-à-porter Hommes. Nelson attrape plusieurs fringues en passant, se contentant de plaquer rapidement les sweats, les pulls et les futals sur le torse ou les cuisses du gars pour en vérifier la taille approximative. La vendeuse est ahurie lorsque les deux garçons, aux looks si inhabituels, pénètrent dans les cabines d’essayage : un clochard et un mécano en combinaison de travail, tous les deux assez crades. Méfiante, elle compte avec soin les articles.

— Allez, magne-toi d’essayer tout ça. Faut encore qu’on passe chez le merlan.

Nelson ne résiste pas au plaisir de mater l’inconnu par la fente du rideau mal fermé, bien qu’il ne voie surtout que son dos. Mais n’est-il pas volontairement mal fermé, ce rideau ? Secrètement, Nelson se régale car le jeune homme est beau mec quand il le voit en slip : une chute de reins à tomber, sans poignées d’amour, et des épaules à rouler des mécaniques. Mais putain, qu’il est affreux son slip blanc !

— Zut ! J’ai oublié les slibards. Ne bouge pas. J’reviens.

Il file au rayon sous-vêtement et attrape au vol quatre ou cinq slips et boxers qu’il juge sexy et mettables. Du moins s’il en juge par la photo des beaux mecs qui les exhibent sur les cartons ou emballages. Pas besoin de les essayer ceux-là. Dommage –pense-t-il… Aura-t-il jamais un jour l’occasion de les lui enlever ? 

Bouledogue ouvre le rideau en grand de temps à autre pour solliciter l’appréciation du jeune mécano. Whaaouhh, il est regardable le bonhomme, quand il est bien sapé ! Nelson commence à flasher beaucoup plus sur ce mec tombé du ciel. Tombé d’où, d’ailleurs ? Pendant qu’ils attendent aux caisses, Nelson se renseigne :

— Tu viens d’où ? Y m’a rien dit Mario.

— Faut pas qu’t’aye peur, gamin. Mais j’s’sors de tôle. L’est sympa, ton pater. Y veut bien m’tester, qu’y dit.

— Tu viens de Frênes ou de la Santé ?

— Saint-Mihiel. C’est en Lorraine.

— J’ai pas peur si tu m’promets de pas m’égorger. 

Le tôlard éclate de rire. 

— J’ai jamais fait de mal à une mouche. T’as vraiment aucune raison d’avoir peur de moi, mon p’tit gars.

— Mais alors t’as fait quoi, pour plonger ?

Bouledogue hésite. Puis il décide de se lancer. De toute façon, il saura…

— Y disent que j’ai violé un mec.

— Un mec ? Pas une meuf ? Et… y voulait pas ?

— Oh si… on s’amusait. C’était un copain.

— Ben alors ?

— L’était mineur. L’avait pas 17 et moi presque 21. J’ai pris huit ans.

—  ? ? ? Huit ans ? Putain les rats !

— C’était « un » copain ou « ton » copain ?

La conversation s’arrête sans réponse pour cause d’arrivée chez le coiffeur. Nelson laisse Bouledogue sur son fauteuil et en profite pour aller feuilleter le dernier numéro de Têtu, dans la boutique presse d’à côté. Il jette aussi un œil très intéressé aux magasines sous films qui se trouvent au-dessus, tout en haut des rayons, et sur lesquels de splendides bogosses roulent leurs pecs torses-nus au-dessus des bandeaux noirs. Pas de chance, ils sont tous sous film bien scellé. Pas un seul qui soit déjà ouvert ! Pas moyen de se rincer l’œil… Il n’ose pas en acheter, ou alors il faudrait qu’il les planque sous son matelas. Mario prétend qu’il y a déjà assez de ce genre de littérature érotique à la maison. Ce n’est pas faux. Mais c’est pourtant toujours super excitant de découvrir de nouvelles plaquettes de chocolat ou une belle queue bien raide que l’on n’a pas déjà caressées dix fois du regard… voire caressé avec un objet suintant entre les mains. Tant pis. 

Il se contente des images soft de Têtu, qu’il feuillette rapidement pour ne pas se faire alpaguer par la vendeuse. Il n’aime pas se faire rappeler que feuilleter les revues dans le magasin est interdit. Et qui plus est, lorsque c’est une vendeuse, alors que les photos qu’il a en main ne laissent aucun doute sur ses choix personnels. Il a déjà donné une foi. Il se rappelle avec honte avoir été publiquement désigné à la réprobation des autres clients par une pétasse, assurément dépitée de ne pas pouvoir le compter au nombre de ses admirateurs. Elle l’avait traité de petit pédé lubrique et voyeur. Oh les regards torves et réprobateurs autour de lui ! Nelson en a encore le rouge aux joues rien que d’y penser.

Retour vers le F1, où il laisse Bouledogue, après lui avoir réservé une chambre pour la semaine. Il se sent très encombré dans son slip. Il va falloir faire baisser cette insupportable tension. Pas de chance, ce soir, Mario et Roméo sortent en amoureux. Il sera seul, et ne pourra donc pas compter sur eux pour y contribuer. Il devra encore se débrouiller tout seul avec la-prêtresse-aux-dix-doigts. Sa conversation en solo avec le micro-onde sera donc extrêmement brève, pour aller rapidement s’étendre et s’amuser sur son lit… Il commence déjà à se palucher en disposant son assiette. Il mange debout, avec une seule main, malhabile, sa main gauche ! L’autre travaille déjà…

Nelson est donc seul dans sa chambre, comme souvent depuis le départ de Guong. Il n’a jamais décroché la photo du beau mec bandé qui fait face à son lit, et à la vue duquel il a déjà craché des litres de sperme depuis trois ans. L’interminable gode magique en inox poli que lui a offert Mario s’agite activement, manié par ses mains devenues expertes dans l’exercice. Ce soir, comme bien souvent depuis son premier jour ici, il fait l’amour en pensée avec le bogosse d’en face. Avec lui et avec ce gode, qu’il arrive à se rentrer de plus en plus loin. Un beau mec sous les yeux, un bon gode dans le rectum, quelques doigts câlins autour de son chibre, c’est de l’ersatz, mais c’est bon quand même. 

Ce soir, il y a une autre variante : Il a aussi en tête la vision des pecs de Bouledogue au-dessus de son vilain slip blanc, de sa gueule de beau brun ténébreux, sur lesquelles il aimerait tant écraser ses lèvres. Depuis qu’il a commencé à flasher sur lui, il songe de plus en plus souvent qu’il aimerait bien être violé à son tour… AaaahhhHHH… Non, ce n’est pas le gode magique aux boules multiples qui est en train de le pénétrer en ce moment. C’est Bouledogue qui est en train de le violer. Il y pense si fort qu’il le sent, là, au fond de lui… OoooaaahhhHHH… C’est trop bon de se faire violer comme ça !

Jeudi. La fin de la semaine d’essai de Bouledogue approche. Le repris de justice a fait son maximum pour aider son jeune patron, et s’est plié en quatre pour lui rendre service. Il a très bien compris pourquoi Mario s’est intéressé à lui : Le portos est seul à travailler au garage et ne peut pas s’en sortir. Il y a bien ce Roméo, qu’il a aperçu à plusieurs reprises, mais il n’a pas bien compris son rôle dans leur espèce d’association. Il faut qu’il sache. Car finalement il se plait bien ici et il voudrait bien rester. Mais il ne doit pas faire d’impair. Nelson est mignon et très sexy… Il le verrait bien dans son lit. Mais son séjour derrière les barreaux l’a rendu prudent.

À diverses allusions et sous-entendus, il a compris que le jeune adulte n’était pas le fils de Mario, mais qu’il était néanmoins « chasse gardée ». Il a deviné aussi, notamment à l’absence d’indignation de Nelson sur l’objet du viol, que les préférences sexuelles du jeune ne semblent pas incompatibles avec les siennes. Il profite d’un moment où ils sont seuls au garage pour mettre les pieds dans le plat et lui pose franchement la question.

Nelson lui explique vaguement ses rapports avec ses « pères-patrons » en faisant semblant de n’avoir rien compris de l’intérêt du tôlard. Cela devient comme une sorte de jeu entre eux deux. C’est le grand jeu de la séduction… Le séducteur rêve de mettre le jeune garagiste entre ses cuisses viriles. L’objet de ses tentatives de séduction, lui, ne rêve que de se laisser tomber dans les bras du beau repris de justice. Il a tellement fière allure depuis qu’il est rasé de près, avec sa coupe de cheveux très mâle ! Mais aucun des deux n’ose se déclarer à l’autre… Bouledogue devine en tout cas que, si Nelson n’est pas le fils de l’un d’eux, il est sûrement le « giton » des patrons. Donc perdu pour lui.

Bouledogue aussi, allongé sur son lit tristounet, dans sa petite chambre d’hôtel étriquée, fait ainsi l’amour avec Nelson en pensée. Il y a longtemps qu’il n’a pas soulagé cette tension qui lui remonte « le col roulé », chaque fois qu’il se met tout nu devant son miroir. Il lui arrive même de regretter ses co-détenus, ses tortionnaires de la branlette, ses engorgeurs d’amygdales, ses débourbeurs de fion, ses sadiques ramoneurs de tripes. Oui, en dehors des humiliations quotidiennes, il éprouvait de temps à autre quelques belles sensations, à Saint-Mihiel.








Victor

 
 
De son côté, mettant en relation l’objet du viol et les regards insistants de Bouledogue sur son entrejambe, Nelson conclut que ce n’est pas franchement le comportement d’un employé hétéro normal. Sa « période d’essai » a été prolongée sine die. Tacitement. Mais Nelson a bien compris que le tôlard a beaucoup trop peur de se faire virer par Mario pour tenter quelque chose auprès de l’amant de son tôlier. Alors, pour que la situation ne reste pas sans issue, il décide de passer à l’initiative. Un jour, il tente une approche directe en l’interrogeant sur ses degrés de liens familiaux.

— Dis, Bouledogue, maintenant que t’es libre, pourquoi t’es seul ? T’étais marié ? T’as une copine ?

— Non. J’t’ai dit, moi, je sors de tôle.

— Et alors ? À ton âge, tu peux pas encore être puceau, j’imagine ?

— Le problème, mon pote, c’est qu’en prison, à deux ou trois marlous par piaule, si c’est pas plus, on ne joue pas aux « Dames ». Tu vois ce que je veux dire ?…

—  ? ? ? Heuh… Que t’as appris à jouer aux « Messieurs » ?

— Exact, fiston. En fait, j’ai surtout commencé par jouer aux Échecs… 

— Quels échecs ?

— Moi l’actif qu’était toujours à me casser la pine dans le slip, j’ai commencé par prendre des Pions de toutes tailles dans le cul... Tu vois, mon problème en cabane c’est que j’étais pas tatoué. Pas un seul petit tatouage sur mes bras juvéniles et mon torse de p’tit bourge. Quand y m’ont mis en tôle et qu’ma famille m’a renié, j’connaissais rien d’la vie des « durs ». J’étais juste un p’tit mec normal, assez timide. Alors, pour ces marlous qu’étaient là avant moi, j’étais la p’tite lopette idéale ! Y pouvait pas être un mec viril, le pauv’ Bouledogue qu’était l’plus jeune de la piaule ! Alors, j’suis devenu leur pute, pour éviter leurs coups… J’ai pas pris qu’des pions dans l’fion, d’ailleurs ; y’avait des Cavaliers sacrément bien montés ! Comaques, leurs matraques à foutre ! Alors, tu vois, au fil du temps, j’ai fini par apprécier l’attaque quotidienne de ma Tour sans défense… 

Rires ; Bouledogue continue :

— C’t’ait pas d’l’amour, bien sûr, mais au moins les mecs y f’saient un peu attention à moi. Pis si j’les baisais bien, j’avais du rab de bouffe, et même, tu vois, du rab de gentillesse… Si j’leur tenais la queue pendant qu’on r’gardait ensemble les films de culs à la télé ou bien si j’étais assis sur leurs genoux, y’m’câlinaient… Enfin tu vois sur quoi j’étais assis, bien sûr. Mais y’m’branlaient aussi. J’avais ma part. C’est bien après, quand la barbe m’a poussé drue, que j’ai pu rejouer à « l’Homme » à mon tour. Comme je f’sais avec ce putain de connard dont les parents m’avaient planté. Moi aussi, je suis maintenant un sacré cavalier. Je sais faire échec au roi. Surtout les beaux petits rois comme toi. Tu veux que je te montre ?…

Rires.

— Non, merci. Ça, il y a longtemps que j’ai appris. Je sais très bien jouer à ça… J’ai plus besoin de leçons. J’suis même expert au jeu de l’Homme, mon pote !

— Ah bon ? Alors, on pourrait envisager de faire une ‘tite partie ensemble ? J’risque plus d’emmerdes si j’te saute. T’es majeur, non ?

— Ouaip. Mais c’est d’abord moi qui vais te sauter prem’s la rondelle, mec ! C’est moi le boss à l’atelier maintenant. Toi, t’obéira !

Leurs regards se croisent et se défient… Puis les deux hommes éclatent de rire et se tombent dans les bras. 

— Alors, on se sautera tous les deux, chacun son tour, comme de vrais mecs. Putain, ça fait un bail que j’ai pas baisé avec un beau mignon comme toi ! Mets ta main, là. Tu vois comment qu’tu m’fais bander ? Même que j’pense à toi tous les soirs en ce moment. J’crois même que j’t’ai violé plusieurs fois en pensée.

Nelson se marre de nouveau :

— Ben alors, ça devait être l’autre soir, quand moi aussi j’ai rêvé qu’c’était bien toi qui m’violait. J’ai adoré ! Tu vas pouvoir recommencer pour de vrai, Bouboul.

Palot ! Premier palot des deux mécanos. Effectivement, la braguette du jean neuf de Bouledogue, sous sa combine d’atelier, est sacrément rebondie… La main de Nelson s’y perd et se régale.

— Où veux-tu qu’on joue …aux Messieurs ? 

— Ma piaule à l’hôtel est minuscule et les murs c’est du papier.

— Alors, j’te propose chez moi. Là, derrière : Nelson montre la porte restée fermée dans leur dos, qui isole l’ex-atelier d’imprimerie.

— C’est, chez toi, là ? J’croyais que tu créchais chez Mario ?

— Ouaip. Mais de l’autre côté de cette porte, c’est aussi chez moi, même si c’est vide.

Vide ? Non ! Nelson ne s’est jamais résolu à mettre à la benne le vieux sofa sur lequel il a tellement culbuté Guong. Il va chercher la clef dans le bureau de Mario. Il fait basculer Bouledogue sur le sofa du bureau vide et referme la porte de communication à clef derrière eux… 

Les viols croisés n’eurent pas de témoins. Viols ? Oh que non ! Ce qu’ils se sont fait, ce qu’ils se sont donné l’un à l’autre, ce fut tout sauf du viol. Ce fut un déluge de caresses, de bisous, de pelotages, et de pénétrations parfaitement volontaires. Relation consentie. Relation appelée comme une délivrance des deux côtés. Délivrance de leurs deux ‘moi’ opprimés. Libération des cœurs et des esprits dans un appel d’air commun, dans une conjugaison commune, dans l’exaltation des désirs satisfaits et de la sensualité repue. Enthousiasme des esprits et des corps à l’unisson. Et si c’était ça, l’Amour ? Celui avec un grand À ? Nelson en frémit d’aise dans les bras de Victor qui repart à l’assaut pour la énième foi. 

La forteresse de Nelson a rendu les armes. Sa tour est prise, lui aussi. Oui, Victor est un sacré joueur d’échecs !

 
***

 
— Alors, il baise bien ?

— De quoi tu parles ?

— Te fous pas de moi, fiston. Tu t’es enfilé un vrai beau moreau de chien fou, hier soir, non ? T’es rentré tard, poussin ! Il t’a bien vidé les glaouis, ton Bouledogue ?

Mario rigole de toutes ses dents en ébouriffant la coiffure de Nelson. Le jeune portugais sort de la douche à poil pour prendre le petit déjeuner avec son aîné dans la cuisine. Comme à l’accoutumée, le naturisme est de rigueur dans la maison.

— T’es même pas venu nous embrasser chéri ! T’avais plus de réserves ?

Mario tire sur la zigounette élastique de Nelson, qui pend au repos, comme pour se foutre de lui. Gêné, Nelson reprend son bien gentiment en tirant dessus. Plop !

— Lâche ça. J’ai plus envie, maintenant. T’ain, non ! Plus rien. J’suis vide de chez vide… Ouaip ! Y m’a épuisé ce gonze, mais y baise comme un dieu. L’avait pas du baiser depuis longtemps, ce toutou-là ! J’te raconte pas ce qu’il m’a mis… Toute la nuit il en a voulu encore et encore ! Au fait, il s’appelle Victor. On pourrait p’t’être arrêter de l’appeler « Bouledogue », c’est ridicule, tu ne trouves pas ?

— Et au garage, il est comment ? Ridicule aussi ?

— Non. Tu le sais bien. Y bosse comme une bête. Il a tellement peur que tu le vires !

— Alors, on le garde ?

Nelson se lève et vient plaquer ses lèvres sur celles de Mario.

— Toi, pour la mécanique, j’sais pas. Mais Victor, pour ce que tu penses, moi je le prends, en tous cas ! Y m’remue les tripes comme jamais un mec m’a chamboulé. Au propre et au figuré. J’crois que j’suis en train de tomber raide dingue de lui. Dis, tu veux bien qu’on continue à baiser ensemble ?

Mario lui met la main au service trois-pièces. Le beau morceau qu’il apprécie tant se réveille, ce n’est plus de la zigounette élastique de petit garçon. Il commence à le masturber doucement.

— Tiens ! J’croyais que c’était vide, là-dedans ? Tu sais fiston, j’suis pas sûr de pouvoir me passer de ça complètement, moi. Il m’appartient aussi un peu, ce beau joujou-là ; c’est moi qui nourris son moteur, mon lapin. Ce sera exclusif avec Victor ?

— T’es bête. Tu sais bien que j’saurais jamais te dire non !

— Alors, viens me prouver ça tout de suite, chéri.

Les deux amants nus disparaissent dans la chambre de Mario. Le lit défait est encore chaud ; Roméo vient juste de quitter la maison pour emmener son fils chez la nourrice, en pestant comme chaque matin de devoir sortir des bras de Mario. Les cartes de France jaunâtres et humides qu’ils viennent d’y laisser sont encore fraîches… Nelson s’amuse à les tâter du doigt puis en les humant, à reconnaître leur auteur. Rires…

Il se vautre dessus à plat dos en ouvrant les cuisses, zob et bras tendus vers Mario. 

— Viens, on va en faire d’autres !

Les draps ne raconteront rien de plus de l’étreinte torride dont ils sont à nouveau les témoins. Mario aussi en avait encore dans les burnes. Bien sûr que oui, Nelson restera également leur giton à tous les deux. C’est promis… Si on lui laisse Victor !

 
***

 
— Alors, y’m garde, ton Mario ?

— Lui, j’sais pas. Mais moi, j’te prends.

— Tu m’prends ? …Comment ça, tu m’prends ?

— En 69 d’abord, puis en levrette après. Et tous les jours, mec. T’es d’acc ?

— Mais non, crétin. Tu vois bien que là, c’est moi qui te prends ! J’suis déjà en toi. Tu ne la sens donc pas ? Tiens, han ! Prends ça, et ça, et ça… Han !

— Ooouuuhh ouiiii, j’la sens, mon Bouboul. Vas-y a donf ! Encore… Vas-y, pousse ! Encore, t’arrête pas, c’est trop bon ! T’es encore meilleur qu’hier, Bouboul. Whaaa… J’vais v’nir ! Ohhh… OouughhH…

— Moi aussi, je viens, gamin. T’es drôlement bon quand tu bouges ton p’tit derche. 

C’est vrai que tu sais jouer aux Hommes... Hoaaaa, ça-y-est… J’vais t’inonder le fion, Nels. J’vais t’éclater mon gros biberon plein de lait au fond de tes tripes… OOoouuughhHH… OouughhH…

Bisous câlins. Les deux orgasmes ont été simultanée ou presque. Petite-mort entre quatre bras tétanisés de bonheur. Deux paires de lèvres soudées. Deux visages ruisselants de foutre, aux yeux clos…

— Bon, maint’nant qu’t’as repeint mon nez, tu m’le dis ? Y’m prend comment Mario ? Au black ou pour de vrai ?

— Pas discuté de ça. Embrasse-moi encore. À mon tour de t’prendre, maintenant. Tourne-toi.

— Mais j’voudrais savoir, pour l’hôtel…

— M’en fous de ton hôtel, enfile-moi le préso, Boul. Aïe, salaud, tu m’fait mal. C’est pas un pis de vache ! Fous-toi sur le dos. Écarte tes guiboles.

Nelson lui fait un baiser noir, câlin tout plein, puis attrape le tube de gel.

— Putain, c’est froid.

— T’as l’air surpris. T’utilisais pas ça, en cabane, quand tu jouais aux Hommes ?

— Tu crois qu’les mecs c’est des tendres qui z’y vont à la cool comme toi ? C’est des violents ces gonzes-là ; c’est des déchaînés d’la baise ; des allumés d’la pompe à foutre ; des déglingués du zob en délire… Y pensent qu’à ça les marlous. À enfiler à donf. Pas à comment y vont faire pour entrer ! À sec, qu’y m’enculaient ces salauds. À sec avec leurs grosses bites de ch’vaux… y m’enfilaient en beuglant comme des reitres ! Même que les matons y s’bouchaient les oreilles pour pas entendre mes cris. C’t’avec mon sang qu’y z’entraient alors, tous ces enculés !

— Putain. T’as du morfler… mais en l’occurrence c’était toi l’enculé, j’te rappelle ! Comme maintenant, avec la mienne tout au fond de toi. Toi aussi, Totor, tu la sens, la mienne?

Rires.

— Ouay, Nels. Ouais, mais j’la sentirais mieux si tu bougeais. Allez, démène-toi un peu, feignant ! Tu sais que t’es quand même petit joueur à côté d’eux… T’as pas l’bon calibre pour me déchirer l’fion, gamin.

— Fais gaffe, mec, j’ai de l’allonge. Si t’en veux plus, j’peux t’le crever ton colon. Tiens, prend-ça ! J’vais t’exploser le péritoine, Bouboul. J’peux rentrer tout entier à l’intérieur pour te bouffer la prostate à coups de dents si tu veux du fist-fucking, mec ! Ouvre grand, j’arrive !

— Arrête tes conneries. Y m’ont fait assez mal, ceux qu’ont essayé avec leurs poings. Continue comme tu fais, c’est très bien. C’est même très-très bien… Haaa-wooaaahhh… Tu vois, quand tu veux. Toi aussi tu me fais du bien, Nels… Continue… OooouuuhHHH c’est ça, branle-moi aussi en même temps… HaaaaHH… T’ention, j’envoie encore la sauce, Nels. Ouiiii…. Je giiiicle…HhoaahhH… C’est trop bon !

Pour la deuxième fois, les deux amants sont réunis par l’orgasme. Les esprits s’évadent quelques minutes, le temps que les muscles pelviens et les abdos savourent la béatitude du relâchement coïtal, après la brûlure de la jouissance.

— Bon, alors pour l’hôtel, je fais quoi, Nels ? 

— Pourquoi ? Tu veux vraiment rester à l’hôtel ?

— Mais non, crétin. C’est juste une question de pognon. J’y laisse tout c’que m’donne Mario ! Y’m’reste pu rien pour bouffer. J’tiens plus d’bout tellement que j’bouffe plus. T’as vu comme j’suis maigre ? 

— Non, t’es pas maigre mon cher Victor, tes abdos et tes pecs sont sublimes. Tiens je les croquerais si je pouvais… Et pis tu craches pas sur nos gamelles à midi, y’m’semble. Même que j’te compte double dose, quand c’est moi qui prépare la bouffe…. Pis, si t’étais anémique, tu m’aurais pas baisé comme t’a fait hier. Tu m’aurais pas repeint la poitrine comme tu viens de le faire là, tiens, t’en veux de la peinture ? Y m’en reste plein les mains et le menton. Suce, si t’as faim, c’est le tien, faut rien perdre quand on a faim…

Rires.

— Ok, mais là, c’est de toi, que j’ai faim. Mais blague à part, comprends donc ! Si Mario y m’garde, faut qu’me cherche une turne, pas chère, J’peux pas rester à l’hôtel qui pompe tout mon fric !

— T’es pas bien, ici ?

— Ici ? Mais y’a qu’un vieux sofa tout crade, qu’est d’jà raide d’au moins cinquante couches de jute et qui pue...

— Ben on va le changer. Pis on va mettre des chaises, une table, un cro’onde. Un p’tit studio, quoi ; tu s’rais pas bien, ici mon Bouboul ? Pis dans la journée, on s’ra sur place quand y’aura pas trop d’taf. Non ?

— Ah, c’est ça qu’y veut, Mario ? Que j’soye comme un esclave, cloué au garage 24/24 ?

— Mais non, c’est toi le crétin, Boul. Ici, c’est chez moi. C’est moi qui te logerais.

— Alors j’s’rais ton esclave à toi ? Et faudra que j’paye …en plus ?

— Ouaip !… en fait, c’est tout à fait ça. Tu s’ras mon esclave sexuel. Tiens lèche, esclave, il en reste ! Et tu paieras en liquide, mon pote. Ton liquide, bien sûr…

Nelson est songeur. Il joue avec les traces respectives dont ils se sont souillés.

— Mais j’veux plus que mon esclave aye un nom de clébard. À partir de maintenant, t’es plus Boul. T’es VICTOR ! Totor si tu veux bien, parce que c’est bien plus affectueux.

—  ? ? ? Ah… C’est comme ça qu’y m’appelait…

— Qui ?

— Mon ex… Ce salaud !

— Alors, tu veux pas que j’t’appelle comme ça ?

— … Si. Oh si, tu le dis tellement mieux… J’ai même l’impression que tu m’aimes.

— Mais, oui… Totor, t’as donc pas compris ? JE T’AIME. JE T’AIME… J’suis fou dingue, j’devrais pas, mais JE T’AIME ! J’AIME MON ESCLAVE VICTOR !

— Mais moi, j’ai plus le droit d’aimer… Personne ! Y m’a cassé mon cœur, ce p’tit con. Pourtant, je crois bien, qu’au fond de moi… que je t’aime aussi, Nels. Je crois…

Victor est pris d’un sanglot. Bien sûr qu’il l’aime, son Nels ! Des larmes incontrôlées viennent se mêler aux traces de sperme qui blanchissent encore la poitrine de Nelson. Comment pourrait-il en douter ? Nelson les mélange avec amour, allant rechercher avec son doigt celles qui restent encore sur son cou. Il partage le tout avec Victor. Bisous. 

— Des larmes et du sperme. C’est ça qu’on se promet, Totor ?

— Du sperme. Oui, beaucoup. Tant que t’en voudras. Mais des larmes, non. C’est juste parce que je suis heureux. C’est la première fois depuis si longtemps que je suis heureux ! Tu peux pas savoir comme c’est bon, Nels. Oooohhh… Nèeeels…

Les larmes de Victor coulent. En abondance. Nelson vient les boire entre deux bisous. Il continue à s’agiter lentement, méthodiquement, entre les entrailles de son bel esclave brun. Il n’est plus pressé de jouir encore. Il savoure le bonheur de l’amour. Celui d’une bonne baise, lente et longue, vautré sur les abdos de son beau Victor, qui commence de nouveau à ahaner de plaisir.

— On va se faire un beau p’tit nid d’amour ici, mon Totor. T’auras plus à payer l’hôtel et on pourra baiser ici quand on voudra. On s’quittera plus. Tu pourras m’sauter dix fois par jour si t’es cap ! Et moi j’t’en mettrais tant que j’te ferais ressortir mon foutre par la bouche…

— Même pas peur !

Rires. 

Victor est aux anges. Il est encore au bord de l’orgasme. Orgasme physique autant qu’intellectuel : Un boulot qui lui plait, une piaule qui va devenir super sympa, un amant comme il n’en a encore jamais eu. Et un amant qui l’aime, en plus ! C’est le bonheur ! Un spasme hénaurme le prend à nouveau et il convulse devant autant que derrière, en ouvrant ses vannes pour la troisième foi. Sa tétanie rectale entraine Nelson dans une nouvelle sublime éjac au fond de ses entrailles. Alors, l’un contre l’autre, ils continuent à se nettoyer à grands coups de doigts et de langues gourmandes de leurs nouvelles sécrétions où se mêlent des larmes de bonheur. Nelson ne veut pas sortir. Il est trop bien au chaud, ancré au fond de son beau tôlard. Bonheur… Amour.

 
***

 
Maison d’arrêt de Saint-Mihiel. Le gosse a honte. Ce n’est plus un gosse, mais un jeune homme, maintenant. Il a appris la libération anticipée de son prétendu violeur et s’est arrangé pour se rendre à Saint-Mihiel au jour dit. Du fond de sa voiture, il a observé de loin la sortie de cet homme brisé, pâle, voûté par l’exiguïté des cellules et le manque d’exercice. L’homme se dirigeait vers la gare d’un pas malhabile et hésitant avec ses fringues minables et sa petite valise en carton. Vers la gare ? Il y a cinq kilomètres à faire à pied. Personne pour accueillir son ancien amant. Juste lui. Il hésite à se faire reconnaître. Comment Victor va-t-il l’accueillir ? Et puis, non ! Regardez-moi cette allure de clodo. Il renonce. Comment a-t-il pu s’enticher de ce mec ? À vingt-deux ans, le voilà maintenant, lui, fier contremaître dans l’usine de son paternel et prêt à gravir brillamment les échelons un par un. Non, il ne renouera pas le fil brisé. Mais il culpabilise un maximum. Il a été salaud. Il a menti par omission pendant le procès. Il s’est laissé influencer par son géniteur, autoritaire et irascible. 

Que peut-il faire maintenant pour ce pauvre Victor ? Il remet sa casquette en la vissant sur ses yeux et remonte son foulard sur sa bouche. Avec ses lunettes de soleil, peu de chances qu’il le reconnaisse. Il gribouille en hâte son numéro de portable sur un post-it avec ces mots : de la part de qui vous savez. Envoyez SMS avec votre adresse. Ne pas appeler. Puis il démarre, avance lentement, ouvre sa vitre lorsqu’il arrive à la hauteur du tôlard libéré et, en tendant le papier, il murmure seulement deux mots : « Pour vous ». Puis il accélère, sans un regard au rétroviseur.

Il ne sait pas encore exactement ce qu’il va faire. Mais il sait qu’il doit faire quelque chose pour Victor. Il peut rentrer à Lyon, l’esprit un peu rasséréné. Il doit parler à son paternel. Faut qu’il l’aide à se racheter… Maintenant, c’est sûr, il aura le courage !

 
***

 
Victor emménage dans le studio sommaire qu’ils se sont bricolé avec Nelson dans l’ancien bureau de l’imprimerie. Il déballe ses maigres biens et tombe sur sa vieille veste élimée, qu’il n’avait pas encore jetée. Maintenant il peut le faire. Il tourne la page. Avant de la mettre dans la poubelle, la grande poubelle de l’imprimerie qui est encore en place, il fouille les poches pour ne rien oublier. Tiens, un morceau de papier jaune tout froissé. Il se souvient. C’est le post-it que lui avait tendu un inconnu à la sortie de Saint-Mihiel. Complètement oublié. Et pour cause : Quelle adresse pouvait-il bien envoyer à l’époque ? Et qui pouvait bien être le « qui vous savez » ? Maintenant qu’il a un chez-lui, pourquoi ne pas tenter ? Il pianote fébrilement l’adresse du garage sur le mobile tout neuf que vient de lui offrir Mario en cadeau de bienvenue. Victor ne sait pas pourquoi, mais il a le cœur qui bat en appuyant sur la touche ‘Envoyer SMS’. Bien sûr, rien ne se passe de la semaine. Bon à oublier.

Sauf que Monsieur Victor T. reçoit une lettre dix jours plus tard. Pas épaisse, certes, mais c’est la première fois qu’il reçoit un courrier depuis tant d’années ! Ça vient de Lyon. Il ouvre avec fébrilité. Il n’y a rien qu’un morceau de papier, sans un mot. Mais Victor a le cœur qui s’arrête.

Mario, qui lui a remis le courrier, le surveille du coin de l’œil. Il le voit blêmir, puis s’affaler sur le capot de la voiture sur laquelle il travaillait. Le papier tombe au sol. Ses mains tremblent. Mario est inquiet.

— Eh bien, mon garçon, ça ne va pas ? Mauvaise nouvelle ?

Nelson aussi l’observe et se rend compte que Victor ne tient plus debout. Son Totor est blanc comme un linge, il est au bord du malaise.

— Hey, Totor… Tu vas pas péter un câble ? Qu'est-ce qui se passe ?

— Rien… rien…

Mais Victor est prostré, le visage soudain inondé de larmes. Tout d’un coup, un sourire tord sa bouche, comme une expression de dégoût ignoble. Il se penche, ramasse son papier et le froisse rageusement puis le rejette au loin. Il a roulé aux pieds de Nelson, qui, intrigué, le ramasse et le déplie, pour tenter de comprendre :

— Tu permets ? C’est un chèque. De qui ? Le titulaire du compte n’est pas mentionné. C’est un chèque de banque. Nelson n’arrive pas à compter les zéros : 100 000 € ! C’est la plus grosse somme d’argent qu’il n’ait jamais manipulée. La tête lui tourne. Aucune adresse d’expéditeur. Le chèque est tiré sur une banque de Lyon. Il se tourne vers son amant.

— Putain, ça vient d’où ton truc ?

— M’en fous !

— T’as sûrement une idée, non ?

— Y peut crever ! Ça ne peut être que son ex. Ça ne peut être que lui, qui cherche à se racheter. Putain ! Ce mec dans la voiture, à la sortie du Centre, c’était lui ! Et il ne lui a rien dit ! Victor est fou de rage. Même pas un mot d’accompagnement, pas un mot d’excuse ou même ce simple mot qu’il aurait tant aimé lire, puisqu’il ne l’a pas entendu : « Pardon ! »

Non, Victor ne cherchera pas à savoir… Il a même une grosse envie de transformer ce chèque en confettis… Il ne veut plus y toucher, comme s’il le brûlait.

— Gardes-le, Nels. J’en veux pas. Tu vas pouvoir démarrer la carrosserie !

 
***

 
La cabine de peinture est flambant neuve, tout comme le pont hydraulique fièrement dressé dans le nouvel atelier. Sol et plafond sont rutilants. Un magnifique comptoir a été installé, derrière lequel Mario accueille maintenant les clients. L’ordinateur tout neuf et l’imprimante à factures ont relégué le vieux fax cacochyme au rang des souvenirs. Au-dessus du nouveau bureau, l’inscription GARAGE AGRÉÉ attire de suite l’œil des clients. Un superbe portail vitré remplace l’ancienne porte coulissante de l’atelier, qui fermait si mal, les exposant continuellement aux courants d’air. C’est la classe ! Les clients se donnent le mot et reviennent en masse. Mario qui rêve de passer la main depuis si longtemps, décide de laisser le garage à Nelson et Victor, conjointement. Il le fait inscrire à leurs deux noms, sur le registre du commerce. CHANGEMENT D’EXPLOITANT annonce aussi le panonceau qui trône sous le faîtage. Pour Mario, c’est comme un retour à la case départ : Seuls à seuls, deux nouveaux amoureux relancent SON garage. L’histoire bégaie…

La curieuse statue en bois d’olivier massif qui orne l’entrée du hall porte un nom sibyllin qui interpelle les observateurs : Nelson’s Victory . Mais la dernière lette est à moitié effacée, comme grattée ou raturée. Est-ce une référence à la victoire de l’Amiral sur l’Empereur ? Mais qu’est-ce que cela viendrait faire là ? Certes, il faut un regard affuté pour y découvrir que ce travail très stylisé représente deux personnes enlacées. Encore plus pour savoir que ce sont deux hommes. Alors faut-il lire Nelson’s victory ou Nelson’s victorious ? La victoire de Nelson ou le vainqueur de Nelson ? Ou Nelson’s Victor ? Le Victor de Nelson ? Ou Nelson et Victor, tout simplement ? Toute l’ambiguïté est là, dans le dernier cadeau d’Olive et Léonce pour l’inauguration des lieux. Incorrigible, l’humour des deux comtadins ! Mais ce lourd et inattendu cadeau, taille réelle, fut très apprécié de ses deux destinataires. D’autant que les deux sculpteurs ne connaissent pas encore Victor. Il va leur plaire, c’est sûr… Oh, comme il se promet bien de les remercier personnellement !








Omar

 
 
Cependant, même si Mario assure encore la partie secrétariat et facturation du garage, les deux Nouveaux-Amoureux-de-l’Atelier ne pourront pas vraiment s’en sortir seuls. Comme autrefois du temps de Mario et Roméo, ils ont encore besoin d’aide, ne serait-ce que pour approvisionner les pièces de carrosserie et de réparation nécessaires à l’activité. 

Comme déjà de leurs temps, ils reçoivent toujours à chaque début de printemps des demandes de stages provenant des jeunes du lycée technique, l’ancien lycée de Nelson. C’est nécessaire pour valider les cursus scolaires. Contrairement aux autres années, ils décident d’y donner suite, aussi sélectionnent-ils plusieurs postulants. Sept adolescents sont convoqués. Nelson élimine les moins motivés. Victor élimine les plus fluets. Restent deux mômes, un black et un beur. Les nouveaux garagistes décident de donner sa chance au jeune black, Omar. Bien sûr, ils ne savent rien de son orientation sexuelle, mais ce grand et bel ado au look très sportif devrait au moins pouvoir les aider. Le môme a un scooter et pourra leur servir de coursier, c’est surtout ce qui a fait la différence. Nelson ne s’attarde pas trop pour savoir si ce scoot est bien à lui. Après tout, le gamin n’est là que pour un mois.

À l’usage, Omar se révèle travailleur, d’humeur enjouée, et facile à vivre. Bonne pioche ! Une fois le stage terminé (un mois, c’est si vite passé !), il promet de revenir régulièrement. En fait, comme il a besoin de fric, il revient le plus souvent qu’il le peut. Trop souvent pour ne pas sécher les cours ; mais tant que ses notes n’en souffrent pas, que peuvent dire ses jeunes employeurs ? Nelson se prend d’amitié pour ce nouveau condisciple et le guide gentiment dans son parcours scolaire. Il préfère l’avoir le samedi dans son atelier plutôt que de le savoir en train de glander dans la Zup. Sûr qu’ils le prendront l’an prochain en alternance, pour son Cap.

Un jour où Omar se met en tenue dans le petit vestiaire, Nelson n’hésite pas à faire un brin de provoc devant la plastique très avantageuse du garçon.

— Ben dis donc, Petit-frère, t’as l’air super bien gaulé. Et les filles ? Mignon comme t’es, elles doivent te courir après, non ?

— Tu sais, dans mon pays, elles sont incisées. Certaines sont mêmes infibulées ! Ça veut dire verrouillées, serrure plombée, et complètement inapte au plaisir. Interdites de jouir. Ici, elles sont jamais seules. Alors pour baiser, bernique ! Puis de toute façon, moi… jusque-là, j’ai pris que des tôles.

— Ah-ah ? Raconte.

— Ben raconter quoi ? Si on peut pas draguer les filles Blacks, t’imagine que les Blanches elles flashent que sur nous ? La seule chose qui les branche, parce qu’elles se donnent le mot, c’est nos gros calibres à nous les Blacks… Mais la seule fois que j’en ai levé une, quand elle a vu l’engin, elle est partie en hurlant que j’allais la déchirer. « J’suis pas prête à accoucher avant d’avoir baisé, qu’elle glapissait ! ». 

Alors elle m’a tué le zob en jouant avec, et j’me suis r’touvé comme un idiot à hurler avec mon gros truc qui saignait…

— Et alors ?

— Ben alors rien. Pis, ça t’regarde pas, d’abord !

Le ton est sec et définitif. Manifestement Omar n’a pas gardé un bon souvenir de ses premiers émois sexuels.

Le samedi suivant, Nelson et lui font une vidange ensemble, sous le pont. Omar s’y prend mal. Après avoir dévissé le boulon de vidange du véhicule, il oublie d’ouvrir la bonde sous l’entonnoir réceptacle. L’huile noire, visqueuse et chaude, s’accumule et menace de déborder. Il s’affole et fait un faux mouvement sur le bras articulé du tonneau mobile : Tout le contenu de l’entonnoir se déverse telle une grande vague instable sur sa combinaison d’atelier. Nelson hurle de rire ! Omar glapit de désespoir : sa combinaison devenue noire d’encre ruisselle depuis la poitrine jusqu’aux genoux. Il est là comme un con, à ne pas savoir quoi faire, en regardant l’huile s’égoutter entre ses jambes et se répandre à leurs pieds.

— Ben enlève là ! Tu vas pas rester comme ça ?

Il se laisse faire comme un gosse sans réaction lorsque Nelson le dézippe, du cou à l’entrejambe, pour enlever la tunique d’atelier avant qu’il n’en ait plein la peau. Le jeune garagiste aide son arpète à faire glisser le vêtement poisseux de son torse et de ses jambes. Il s’en sert pour commencer à éponger l’huile répandue au sol, puis reviens palper, un brin provoc, la poche du slip bleu pâle d’Omar, devenu noir lui aussi par-devant.

— Putain, ton slibard en est plein. Va falloir le virer sinon tu vas en foutre partout. Mais, dit donc, mon p’tit salaud, tu bandes ou j’me trompe ? C’est moi qui te fais cet effet-là ?

Nelson le regarde dans les yeux. La panique qu’il y lisait l’instant d’avant fait place à la honte, à la surprise, à la gêne, en tout cas.

— Ben… Non… Ce doit être l’huile chaude, p’t’être. J’sais pas…

La main de l’aîné enserre maintenant un beau paquet, chaud et palpitant, qu’il sent frémir sous ses pressions douces. Il commence à tirer sur le slip souillé pour l’enlever.

— Mais si, tu bandes, je t’assure !

— Lâche ça ! J’peux faire tout seul.

— Bon ! Ben enlève-le, alors.

Omar hésite, comme s’il n’osait pas se foutre à poil.

— Dis-donc, tu vas pas faire ta chochotte, ici. T’es bien à poil quand tu vas prendre ta douche après le taf, non ?

— Ben oui, mais… t’as pas les yeux d’ssus !

Omar s’exécute avec gêne et vire son slip noir d’huile de vidange.

— Ben justement, j’suis content d’avoir les yeux dessus. C’est encore plus beau quand c’est luisant et que ça gonfle comme ça… tu permets ? C’est vrai que t’as un sacré calibre, mec. Putain ! T’es monté comme un bourricaud ! C’est pas vrai des trucs pareils ! J’comprends que tes meufs elles aient peur ! Putain, c’t’engin ! Et alors, ça n’a encore jamais servi, ce bel outil-là ?

Nelson tente d’attaquer un mouvement câlin. Mais Omar lui tape sur la main avec force pour lui faire lâcher.

— Lâche ça. Tu m’fait mal.

— Attends ! Faut montrer ça à Victor. J’sais pas s’il en a déjà vu d’aussi comaques quand il était en cabane…Victoooor ? Viiictoooor ? Viens voir ! J’ai trouvé un truc terrible ! Un monstre ! Un trésor !

— C’est pas un trésor. C’est ma bite. Fous-moi la paix ! 

Victor, au téléphone, n’a pas entendu. Omar recule et cherche à récupérer son « trésor » en main.

— Mais tu ne vas pas garder un tel trésor pour toi tout seul, petit frère ?

— Faut que ça serve un bel outil aussi dur et bien huilé ! Est-ce que t’as jamais appris à t’en servir ? Tu vas voir, nous on est spécialistes…

— Tu lâches ça tout de suite ! Tu m’fais mal !

— Mais comment ça, j’te fais mal ? Ça fait pas mal de bander !

— Si ! …MOI, J’AI UN PROBLÈME. Je ne peux pas bander sans avoir TRÈS MAL. ALORS LÂCHE-MOI ou je hurle !

Le gosse hoquète sa détresse, avec des larmes dans les yeux. Surpris, Nelson desserre la pression sur le braquemard douloureux et l’observe un peu mieux en ouvrant la main. De fait, le gland et la hampe sont monstrueux, mais le prépuce semble réduit à un anneau très étroit, qui lui étrangle la bite à la base du gland. Cet étrange zob est tellement congestionné qu’il ressemble un peu à une grosse pomme de terre qui serait bizarrement en deux parties. Comme si un cockring étranglait fortement un pénis d’âne au deuxième tiers. Pudiquement, Omar remet son boudin à la verticale derrière sa paume de main, autant pour le cacher désormais aux yeux de Nelson que pour tenter d’en diminuer la douloureuse tension.

— Ben quoi, t’es circoncis, non ? Y’a rien d’extraordinaire.

— Non. Justement non ! Mon pater a jamais voulu qu’on m’coupe la bite. Tout p’tit, je hurlais quand on m’touchait, là. Parait qu’c’un phimosis. J’avais un problème, mais mon dabe s’en foutait. Maintenant que t’as vu, j’peux te l’dire. Mais c’t’un s’cret : Tu m’le jures, hein ? Moi, j’pourrais jamais baiser, mec. Jamais ! 

Avec des trémolos dans la voix, Omar est sur le point de sangloter. Il continue son histoire alors que de grosses larmes coulent sur les joues :

— …Jamais, à c’qu’on m’a dit ! Par ce qu’on m’a pas circoncis quand j’étais p’tit et qu’maint’nant c’est tout coincé ! J’suis coincé d’la bite, Boss. Tu vois, moi aussi j’suis interdit de jouir, comme les meufs chez moi. Alors, ça sert à rien d’m’allumer. Lâche-moi et ne me touches plus jamais là. Compris ? 

Nelson est ahuri. Comment serait-il possible qu’un jeune gars ne puisse se servir d’un calibre pareil pour baiser ?

— Mais t’as toujours eu mal comme ça ?

— Non, pas toujours autant. C’est la fille que j’ai voulu baiser qui m’a décalottée comme une brute, pour voir comment c’était en d’sous. J’avais jamais pu le faire, avant qu’elle force comme une hytérique sur mon bout. Cette pétasse ne voulait pas s’faire prendre avec mon gros truc, mais elle a voulu voir comment était faite la bite d’un black et surtout, elle voulait voir le gros gland tout noir qu’y avait sous ma peau toute serrée. Même moi, j’l’avais jamais encore vu. Elle m’a tué le zob, j’te dis. Maintenant j’peux plus le recouvrir avec mon prépuce ; j’peux plus l’faire re’vnir sur mon bout et y m’étrangle le zob tout le temps. J’peux à peine encore pisser. Ça m’fait mal dès que j’bande. Faut plus que j’bande ! Alors maint’nant que t’as vu, tu touches plus. Compris ? Pis, d’toutes façons, j’suis pas pédé, moi.

— T’es pas pédé, mais t’es encore puceau, si j’ai bien compris. Et t’as pas bandé quand je t’ai touché, là, peut-être ? Tu peux m’expliquer pourquoi ? Alors comment tu peux savoir si tu l’es ou pas ? Viens. On va expliquer ton blème à mon copain. J’vais l’appeler.

— NOOON. J’veux plus qu’on m’touche là ! Personne ! 

Ni toi, ni Victor, ni personne.

— Mais, non, arrête. J’te parle pas de Victor. J’te parle de mon chirurgien à moi. Il peut sûrement t’arranger ça. Regarde mon pif, petit frère. Regarde le bien.

— Ben qu’est-ce qu’il a ton blaze ?

— Il avait un centimètre et demi de plus. Cyrano, qu’on m’appelait. C’est Guido qui me l’a refait. Il est beau maintenant, non ? Alors, tu penses bien qu’il peut te refaire aussi la queue, gamin. Viens. On va l’appeler ensemble. Y va te refaire une belle pine. Bientôt, tu s’ras fier de pouvoir nous la mettre aussi, si tu veux.

 
***

 
Guido veut bien intervenir sur le problème d’Omar. Il faut dire que la description que lui en a faite Nelson était assez propre à aguicher sa curiosité. Il est très rare d’avoir à opérer un phimosis sur un jeune adulte. Normalement ça se fait au seuil de l’adolescence. Mais le père d’Omar ne s’occupe pas de sa nombreuse famille qui s’élève toute seule. Sa mère fait ce qu’elle peut, avant ou après ses ménages de nuit. Elle les nourrit, c’est déjà pas mal. Alors ce qu’il y a dans les slips de ses garçons, elle s’en fout bien… Guido va devoir se passer de l’autorisation parentale, tout autant que d’une éventuelle carte Vitale. Mais après avoir rencontré le lycéen, Guido est encore plus excité… Si le problème phimosis n’est pas franchement un défi professionnel, ce peut être surtout la promesse d’une rétribution …spécifiquement intéressante, en provenance d’un calibre rare.

Mais Omar a ses exigences. Il ne veut pas que Guido le circoncise complètement, comme il le lui propose, ce qui aurait été normal pour un Africain. Cela aurait pourtant réglé le problème d’une façon bien plus radicale. Le jeune Black a bien trop peur d’avoir mal. Il a surtout discuté avec des copains : on ne jouit pas pareil quand on n’a plus de prépuce. Ce n’est pas Guido qui pourra dire le contraire ! Jacky, son copain blanc lui a montré comment il se sturbait dans les chiottes du lycée… Ça avait l’air si bon quand y giclait en glissant et tirant sur sa peau fripée ! Omar garde l’espoir de pouvoir le faire aussi, ce que Guido confirme. Il préfère donc l’autre option proposée par le praticien, l’opération de plastie du pénis, même s’il n’est pas sûr qu’elle soit moins douloureuse. Toujours est-il que cela dure à peine une heure. Nelson sert d’assistant chez Guido. Chirurgie ambulatoire, qu’ils disent. Facile : Trois sectionnements partiels longitudinaux de l’anneau prépucial qui l’étrangle, puis sutures transversales laches pour l’élargir. Omar en est quitte pour un gros pansement qui lui double la poche du slip, un zob douloureux lors des prochaines mixtions, et deux semaines de repos pénien total, sous bromure, pour ne pas bander. 

— Nels, tu lui changes son pansement tous les deux jours et tu désinfectes doucement au dakin. Et toi Petit-frère, évite de le mouiller et de t’en foutre partout quand t’iras pisser.

Est-ce que tu sauras enlever les fils, Nelson ? Dans quinze jours. 

Tu te laves bien les mains avant, tu passes le bout des ciseaux à l’alcool. Ça risque de saignotter un peu. Tu désinfectes à nouveau et tu remets un pansement.

— Omar, t’arrêtes le bromure quand Nelson aura enlevé les fils. Tu reviens me voir dans trois semaines pour que je vérifie tout ça, mon gars. Et tu pourras baiser enfin.

— Et… Pour payer ?...

— Tu paieras en liquide, Petit-frère. En liquide exclusivement…

—  ? ? ?

Omar regarde Nelson qui rit à gorge déployée.

— Ça veut dire quoi ?

— Ça veut dire, puisque t’as pas voulu que je t’apprenne à gicler, que c’est Guido qui va t’initier. Tu lui dois bien ça, non ?

—  ? ? ? Mais, alors… il est… il est aussi ?…

— Comme nous tous au garage, chaton ! Faut que tu le saches une bonne fois pour toutes, si tu continues en alternance chez nous. Bienvenue dans le monde des rois-de-la-mâle-baise et des amis-de-la-braguette. Tu vas adorer. Après ce sera à toi de voir si tu préfères les nanas.

— Ben merde, alors ! Comment que j’saurais si j’aime les meufs ou pas, si j’peux sauter que des mecs ?

— Je crois que tu le sais déjà très bien, au fond de toi, Petit-frère. J’ai bien vu comment tu me reluques quand je sors de la douche. J’ai bien vu comment t’as bandé quand je t’ai viré ton slip plein d’huile. J’ai bien compris que tu voulais pouvoir te branler comme ton copain Jacky. T’inquiètes pas pour ça. C’est comme le vélo. Ça s’apprend tout seul. Bienvenu au club arc-en-ciel, jeune et bel Omar…

 
***

 
C’est avec hésitation qu’Omar confie sa virilité douloureuse à son patron, tous les deux jours avant de commencer le travail au garage, pour l’opération pansement. Sa pudeur souffre de devoir exhiber ainsi la partie la plus sensible de son anatomie. Sensible parce que douloureuse, certes, mais sensible aussi aux délicates manipulations incontournables nécessitées par les soins. Quel mec pourrait résister à ne pas bander sous de tels attouchements, lorsqu’on lui tripote la bite dans tous les sens ? Heureusement que le bromure de sodium est efficace. Ce vieux truc de militaire pour calmer à leur insu les ardeurs masculines des bidasses lors des opérations commandos marche toujours aussi bien. Omar reste imperturbablement flaccide. D’ailleurs, il ne veut pas regarder ce que fait Nels et tourne la tête pendant le travail. Il se contente d’avoir mal, surtout quand il a enlevé les fils. Ouf ! C’est presque fini. Ce soir il arrête le stop-baise… Nelson, lui, bande à fond, chaque fois qu’il travaille sur ce bel objet. Quand pourra-t-il le manipuler autrement que pour le soigner ?

Ils sont donc revenus à Paris tous les deux pour virer le dernier pansement. Après avoir nettoyé les dernières traces de sang coagulé et vérifié le libre coulissement du prépuce, Guido l’a déclaré « bon pour le service de la branle et de la baise ». Puis, il a voulu vérifier la fonctionnalité du nouvel organe en enchaînant immédiatement une fellation de luxe sur le beau pénis tout neuf. Oui, Omar s’est fait sucer ! Il n’en croyait pas ses yeux, ni ce qu’il ressentait au bout de son nouveau zob. Il avait appris par les copains que certaines filles pouvaient faisaient ça. Mais un chirurgien ? Sans blague ! Et ça a été si bon ! 

Omar est monté au paradis d’Allah direct. Il n’a rien compris quand tout d’un coup, il a été pris d’un grand spasme et qu’il s’est mis à cracher par son bout, quelque chose qu’il a senti couler dans la bouche du chirurgien. Oh, comme il a eu honte ! Il ne savait pas ce que c’était. C’est ça du sperme ? Bien sûr, ses copains en parlaient, mais putain, que ça a été bon ! Guido souriait ! Il a tout avalé ! Omar n’en revenait pas. « Tu paieras en liquide » qu’il avait dit. C’est donc ça qu’il attendait ?

— Oui, c’est bien ça, Petit-frère. C’est ta première fois. Il va y en avoir bien d’autres. Bienvenue dans le monde des hommes. Bienvenue dans le monde des cracheurs de feu : Le feu des orgasmes.

Tu vas adorer. Elle est superbe ta queue. Je suis fier de mon travail. Je n’ai pas souvent l’occasion de travailler sur du matériel XXL. Tu vas être fier de ce bel outil. 

Tes maîtresses aussi vont adorer. Et tes amants vont te jalouser. 

Maintenant, c’est à toi de choisir, beau gosse ! Tu peux d’ailleurs garder les deux options, ce n’est pas interdit. N’est-ce pas, Nelson ?

Rires.

— On, non ! Moi, je ne vote que pour la seconde. Et je ne serais pas jaloux si c’est moi qui la prends dans le fion, sa matraque. Allez, Petit-frère, essaie-donc, d’ailleurs ! 

Faut que tu apprennes ça aussi.

Nelson baisse son futal, puis se positionne sur la table d’auscultation, plié à l’équerre.

— Allez, Guido. Aide-le. Montre-lui.

Très intimidé, Omar se laisse tripoter une nouvelle fois la bite par Guido qui, lorsqu’il est bien raide, lui dirige les fesses vers Nelson.

— Tu vois, faut lubrifier un peu, d’abord. 

Tu peux cracher dessus si t’as rien d’autre, ou mettre de l’huile ou du beurre si tu baise bareback. Mais fais gaffe, faut jamais mettre de gras sur un préso. Ça le rend poreux. Il y a surtout des gels spéciaux pour ça, en pharmacie. N’oublie pas le préso, si tu baises avec un inconnu ou un mec louche, Petit-frère. Le Sida est toujours là, hélas.

Mais avec Nels, tu peux y aller franco. Il est clean. Là, je vais te mettre du gel pour coloscopie. Tiens, étale ça.

Omar découvre une autre joie : celle de s’enduire la queue avec le gel. C’est déjà une très agréable caresse en soi. C’est le prélude à de futurs délices de glissades intimes qu’il subodore.

— Tu peux lui en étaler aussi sur –et dans– la rondelle. Vas-y généreusement. 

Tu peux y entrer tes doigts. Prépare-le. C’est ça… Oui. Trois doigts si tu veux, gourmand ! C’est pas Nels qui s’en plaindra ! Ça entre bien avec le gel, hein ?

Là, maintenant approche-toi. Vas-y. Pousse !

Omar est entré sans problème. Tout surpris que ce soit aussi simple et que ça soit aussi bon… Oh, que c’est bon ! Il en tremble d’émotion. Il en frémit de joie. Il ne sait plus quoi faire, il est saisi d’émotion, maintenant qu’il est au fond, et s’immobilise comme un con. 

— Bon, hey, mec ! On va pas tout t’apprendre. Merde ! Vas-y ! Commence à lui limer le fion, maintenant. T’est un mec, bordel ou quoi ? Même si c’est ta première fois, ça sait baiser d’instinct, un bonhomme ! 

En principe, c’est le baiseur qui bouge le fion et la queue, pas la fille ou le gonze que tu baises !

Guido s’impatiente, devant la relative inertie de l’adolescent. Omar commence à bouger, à entrer et sortir, de façon d’abord désordonnée, puis il prend la cadence. 

— Oough, oooughhh, ooouughhh, Ooohhh putain, c’est bon ! Whaaahhh… les mecs c’est trop top ! RrraaaahhhHHH… C’est bon ! RRAaahHH… je crois que je vais encore cracher… T’tention ! Nelson, ahhhHHH… OooughHH… HhhoaaaahHH !

Guido ne tient plus. Le spectacle de cette scène d’initiation érotique est torride. Il a besoin de prendre son compte également ; il ouvre sa braguette et s’approche de la bouche de Nelson, flamberge au vent. Pas besoin de gel… Nelson ouvre grand et le pompe avec joie. Omar est stupéfait de voir ça : Le chir qui le pompait juste avant se fait maintenant pomper lui-même par son copain. Il continue à osciller dans le rectum portugais bien après avoir fini d’expulser sa jeune énergie de mâle débutant. Il continue pour le seul plaisir de glisser et d’osciller en cadence avec Nelson, qui, de son côté, pompe longtemps le chirurgien. Puis, Guido quitte la langue habile de son ex, et s’approche de la bouche africaine. Omar a compris. Il décule, il s’agenouille face au chirurgien, et ouvre grand la bouche pour lui rendre la politesse. Il tente d’imiter son moniteur.

— Doucement Omar. Ne serre pas les dents. Travaille avec la langue. Avance les lèvres. 

Là, c’est bien. Attention. Applique-toi. Plus profond si tu peux. 

Oui, là… bien… Oh… C’est ça… Encore… AaahhHH 

Après quelques minutes du traitement, Guido, tête rejetée en arrière, convulse en jets abondants entre les grosses lèvres du jeune initié. 

— À ton tour d’avaler, Petit-frère. À ta santé… À notre santé et à celle de tous ceux qui aiment nos bites ! Tu aimes, Petit-frère ?

Omar n’a pas avalé. Il est sur le point de suffoquer, car il n’ose pas le faire, et ça lui coule pourtant dans la glotte. Il s’étrangle et recrache le tout violemment en une gerbe blanche projetée avec force sur le torse bronzé aux UV de l’italien.

— Ben t’as encore des choses à apprendre, Petit-frère. Mais je compte sur Nelson. Il sera bon prof, pas vrai, Nels ?

Les deux anciens amants se roulent un patin.

— Merci, mon Guido. Merci de mettre tes doigts d’or à notre service. Mon blaze, son zob… j’te dois beaucoup, maintenant. 

— T’inquiètes. Si je perds Luigi, je saurais bien me souvenir que certains de mes amants n’ont pas fini de payer leur dette !

Rires.

 
***

 
Le lendemain, dans les toilettes du lycée, Omar n’arrête pas de contempler son beau zob tout neuf. C’est le seul endroit où il peut le faire tranquillement. Chez lui, avec ses chieuses de sœurs et ses petits frères qui piaillent et se disputent autour de lui dans leurs vingt mètres carrés, il peut tout juste tirer le rideau rapidement pour ses besoins naturels.

Oui, c’est beau cette chose pourpre qui coulisse et sort maintenant de son étui de peau brun foncé, librement, et sans que ça ne le fasse plus souffrir. Ça peut même grossir tout seul entre ses doigts câlins, sans problèmes. Ça lui fait encore un peu mal quand il frotte dessus, mais la sensation est si étrange… Il découvre que, comme le lui a dit Guido, en crachant dessus ça glisse encore mieux. Le résultat de sa petite opération médicale l’enthousiasme. Ça doit être libre, faut que ça glisse tout seul. C’est Guido qui a dit ça aussi. Quelle est donc extraordinaire, cette sensation quand il fait glisser ce drôle de boudin de peau qu’il ne pouvait jamais bouger auparavant ! Il est bien content d’avoir encore ce prépuce. Son gland grossit d’ailleurs encore plus qu’avant, la peau de son énorme olive noire devient toute lisse et brillante, et il peut la cacher sous la peau de ce prépuce, s’il le veut, quand il le veut. C’est très rigolo. Il est fou de joie surtout, car il n’aura plus à subir le contact rugueux de sa poche de slip directement sur le gland. Or ça l’irritait beaucoup depuis que la pétasse l’avait décalotté contre son gré : et pas question d’être sans slip, c’était bien pire avec le zip du jean qui frottait directement dessus ! Ouf, maintenant, il va pouvoir pisser sans avoir mal, ni devoir faire très attention en se tenant la bite.

Enfin, là, maintenant, avec les caresses qu’il se donne, il est en train de bander tellement qu’il ne peut plus quasiment plus rabattre ce foutu prépuce par-dessus. C’est trop tendu ! Mais il ne faut pas exagérer, quand même ; ce n’est pas un préso non plus ! Ça y est ! Il s’est amené doucement au point de non-retour et il gicle violemment contre la descente de la chasse d’eau des chiottes à la turque dans lesquels il s’est réfugié. Il en frémit de tous ses membres. Il s’est forcé au silence total, debout, jambes écartées, bouche grande ouverte dans un cri muet. Sa main est blanche. Il la porte à sa bouche, mais il n’en aime toujours pas le goût. Mais que son beau prépuce glisse bien quand il est lubrifié par ce truc blanc, qui se met à mousser ! C’est sa première masturbation solitaire, mais que c’est bon !

Depuis lors, Omar passe beaucoup de temps dans les toilettes du lycée. Il continue à explorer avec ravissement les joies de l’onanisme, en modifiant la position de ses doigts, la force de ses pressions, la sensualité de ses caresses sur les replis du prépuce, sur les renflements du gland ou sur le frein. Il découvre qu’en utilisant sa main gauche et en la positionnant à l’envers, il éprouve les mêmes sensations que quand c’est Nelson qui le branle ! Trop cool ! Pouvoir se faire autant de plaisir, tout seul, chaque fois qu’on le veut, autant de fois qu’on le veut, avec cette chose toute bête qu’on a toujours avec soi dans le slip, c’est le pied ! Il ne s’arrêterait plus de se masturber s’il le pouvait, quand bien même s’il n’a plus rien à cracher après avoir vidé plusieurs fois de suite ses réserves.

— Omar ? Tu fais quoi ? Ça fait un quart d’heure que t’es dans les chiottes, je t’attends, moi. Tu te branles ou quoi ?

— Ouais… ouais, j’arrive, Abdel. Non, tiens, viens plutôt voir. J’ai quelque chose à te montrer, avant.

— Quoi ? Tu veux que j’entre avec toi dans tes chiottes ? T’es ouf, ou quoi ?

— Mais non. Tu te souviens de ma queue ? J’t’avais montré une fois …non ? Quand tu m’a d’mandé pourquoi j’draguais pas les minettes.

— Ben ouais, pôv’pomme ! J’sais bien qu’tu peux même pas t’branler. Tout le monde le sait au bahut, qu’t’es coincé d’la bite ! Mais j’m’en fous, c’est pas mon problème. Alors, magne-toi, y’a cours d’élec dans cinq minutes. J’ai b’soin de ton cahier.

— Non, viens la voir, maintenant. J’ai une queue toute neuve.

— Ben quoi, une bite c’est une bite. Qu’est-ce que t’as de plus, maintenant ?

— Viens voir, j’te dis !

— WhouaaahhhHH ! Putain le monstre ! Tu t’en es fait greffer une autre ?

Rires. 

Omar branlouille doucement devant les yeux d’Abdel son bel objet intime en totale extension, qu’il ne pourra pas se réintroduire dans le slip avant un moment… Faudra qu’la pression baisse !

— Mais non, c’est la même, crétin. Le toubib a juste ouvert ce qui coinçait. Tu vois, maintenant, je peux. Je peux enfin me faire jouir, mec !

— Ouay. Donc t’es bien en train de te branler ! C’est ça, hein ? 

Ben continue mon pote, mais compte pas sur moi pour te la tenir ! J’en ai rien à foutre que tu t’branles comme une tafiole… 

C’est pas mon affaire, du moment qu’tu touches pas à mon cul… et qu’tu m’piques pas ma meuf… 

Tu peux en faire c’que tu veux, de ton braquemart d’âne, connard ! T’es qu’un branleur !

Abdel est jaloux, tout simplement… affreusement jaloux ! Non seulement Omar n’est pas circoncis comme lui, alors qu’en bon africain il le devrait, mais en plus, le monstre qu’il a dans le slip est deux fois plus gros et plus long que son zob à lui. Omar a fait exprès de le lui montrer en pleine action. Finis les sarcasmes des mecs qui avaient finis par savoir qu’il avait un problème. Il n’entendra plus les quolibets qui couraient à son encontre, dans son dos : « Couilles vierges » « Peine à jouir ! » « Bite molle ! » « Queue serrée !» « Pine cassée » « Kiki de pute ! » ou « Zob de naze !». Sans compter les autres gracieusetés encore plus triviales, dont ses condisciples l’assaisonnaient en certaines occasions. Seul son grand gabarit et sa puissance athlétique les empêchaient d’aller trop loin publiquement dans l’insulte, car la paluche d’Omar en aller-retour dans la gueule ou son poing serré dans le plexus pouvait faire très mal. Il est maintenant sûr de pouvoir compter sur ce vantard d’Abdel pour faire la retape de sa nouvelle « marchandise ». Sa réputation va changer.








Jacky

 
 
De fait, Jacky n’est pas long à apprendre qu’Omar a été « changé ». La nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre. Dès la fin du cours suivant, celui de techno, Jacky vient frapper gentiment sur son épaule, alors qu’Omar fait le fier devant la verrière d’entrée du gymnase. 

— Alors ? Tu m’as rien dit, mon salaud !

— Rien dit quoi ?

— Arrête ! Tu sais très bien de quoi j’parle. Tu l’as montrée à Abdel et pas à moi. T’es pas chouette, mec. J’croyais qu’on était potes ? T’as plus confiance ?

— Ta gueule. T’es rien qu’un p’tit branleur minable, même pas cap de juter par-dessus un tapis de sol, Jack.

— Oh putain le salaud ! ! C’est toi qui dis ça ? Toi qui peux même pas de te dézober le chibre sans pleurer comme une madeleine ?

— Ah tu veux la voir maintenant, ma peau-de-zob ? Tu veux le mater, mon chibre ? J’te fous deux longueurs d’avance mec ! Et autant à c’ui qui crache le plus loin de nous deux.

— Chiche !

— Si j’gagne ?

— Tu m’prends ! Sinon c’est moi…

Leurs regards sévères se défient. Mais ils se soutiennent. Le pari est grave ! Non seulement leur fierté de petits machos est en jeux, mais se faire prendre serait parfaitement humiliant. Ils baissent les yeux en même temps, en éclatant de rire. L’excitation de pouvoir enfin se branler ensemble, en même temps, n’y est pas pour rien.

— Où ça ? 

— Ben là-d’dans, ce soir. On se met au bord d’un tapis et c’est à c’ui qui gicle le plus loin, de l’autre côté ! On verra qui qu’es l’plus gros branleur…

— D’acc. Mais faut qu’y’aye plus personne dans le gymnase, alors. À c’soir, après six heures. On passera pas la porte de la rivière. L’est pas souvent fermée.

 
***

 
Les deux ados sont cul nus, côte à côte dans le gymnase obscur, au bord d’un tapis de roulades qu’ils ont descendu du tas. Blanc contre Black, zob pointé en avant. Beaux zobs, ma foi. Mais celui d’Omar est incontestablement d’un calibre supérieur. 

— Allez, on y va. C’est pas au premier qui jute, c’est à c’ui qui va l’plus loin. On est bien d’accord ?

— Ouep, mec. Go !

Inutile de décrire cette belle scène d’onanisme en doublette. Ni l’un ni l’autre ne réussirent à atteindre l’autre bord du tapis de roulades avec leurs giclures. Ces deux jeunes branleurs frénétiques et présomptueux en foutent seulement partout sur le tapis. Mais incontestablement, les jets virils d’Omar allèrent plus loin. Il annonce triomphant :

— J’ai gagné. J’te prends, mec.

— Pas du tout. T’as pas atteint l’autre côté. Tu triches ! Toi aussi t’es qu’un p’tit branleur minable, même pas cap de juter d’l’autre côté. 

Moi, j’ai juste perdu parce que j’me suis d’jà branlé t’à l’heure… J’avais plus assez de réserves.

— Mon cul, oui ! Tu vas voir si je triche !

D’un geste, Omar bouscule Jacky sur le tapis. Les deux adolescents commencent à lutter. Mais Omar est plus puissant, plus souple, plus motivé. Jacky se retrouve très vite sans futal. Puis sans slip. Il faut dire qu’ils étaient déjà sur leurs cuisses, dès le départ de leur lutte. Omar n’a pas eu grand mal à les leur enlever à tous les deux. Jacky tremble, en agitant comiquement ses pattes en l’air, le dos au sol. Ce n’est ni de peur, ni de froid. Au bout d’un moment, il ne bouge plus, comme résigné. Mais ce n’est pas de la résignation non plus. Son sourire est triomphant :

— Allez. Prends-moi. Om ! Depuis le temps que j’attends ça ! Tu vois pas j’ai fait exprès de perdre, gros malin ? C’est pas vrai qu’avais déjà juté. J’ai juste retenu ma jute et visé l’milieu du tapis pour qu’ce soye toi qui gagnes, mon pote. Maintenant que tu peux enculer un mec. Défonce-moi le fion avec ta grosse matraque. J’attends trop ça, depuis trop longtemps !

Les jeunes amants se mangent les pecs. Ils viennent de jouir et ne sont pas pressés de rejouer tout de suite avec leurs fiers outils. Ils savourent le plaisir de se peloter tendrement l’un l’autre sur un moelleux tapis de gymnastique en continuant un simulacre de lutte. Pour la première fois, ils découvrent leurs corps respectifs dans la lumière très relative de ce gymnase désert. Blanc contre Noir. Lèvres blanches sur langue rose, lèvres noires sur tétons roses. Pénis noir contre pénis blanc, branlés tous les deux par la même main caressante… noire… blanche, puis les deux ensemble. Curieuse bête-à-deux-dos, blanche et noire, qui roule d’un flanc sur l’autre dans une étreinte passionnée.

— Oh, mon Omar ! Depuis le temps que je rêve de me rouler dans tes bras. 

— Tu sais, Jacky. Qu’est-ce que j’ai pu avoir mal, quand j’ai essayé de me branler après t’avoir vu faire ! Putain comment j’t’en ai voulu d’pas pouvoir faire comme toi ! Handicapé d’la bite. J’avais trop honte… Toi aussi tu m’as fait flasher. Maintenant, à cause de toi, je crois que j’préfère les mecs.

— Ben vas-y alors. Inonde-moi le fion avec ton haltère de compète. Venge-toi de ta chienne de bite qui pouvait pas jouir, Om. Défonce-moi les tripes. 

— Tu vas avoir mal, mec !

— Tu rigoles, non ? Tu verrais c’que j’m’enfile là-dedans. En dessous de la taille concombre, c’est pas du jeu. Alors, t’es juste au bon calibre Om.

— Oough, oooughhh, ooouughhh, Ooohhh putain, c’est bon… T’es dev’nu un super baiseur, Om. Qui c’est qui t’a appris à baiser comme ça ?

— Mon patron au garage, Nelson qu’y s’appelle. Y s’est mis en baise avec mon autre patron, Victor, qu’es aussi un super bon prof de c’côté-là. 

Mais tous les deux, y baisent aussi avec tout ce qui a un beau braquemart, deux grosses burnes, et surtout de beaux pecs… Et c’sont des champions du redressage de colon, ces gars-là.

Faut que j’te les présente. P’t’être qu’ils pourraient te prendre aussi à l’atelier ?

— Oh, Ouiiiiii. Si ton Nelson baise aussi bien qu’toi, j’suis d’acc. Et moi, j’vous les prends toutes les deux ensembles dans l’fion !

— J’crois pas qu’ce soit possible, Jack. T’exagère.

— Siiii… toiiiii et luiiiiii… Oough, oooughhh, ooouughhh ! Si, j’t’assure, en même temps tous les deux ! …Oough, oooughhh, ooouughhh, Ooohhh putain, c’est bon… Je jouiiiiiiis, Ahhhhh !.

Omar explose en même temps que Jacky. Les deux amants roulent, encore enlacés l’un dans l’autre, et s’immobilisent sous le bien-être de la petite mort. Ils oublient de remonter en haut du tas le tapis qu’ils viennent à nouveau de souiller, tant ils ont le bas-ventre encore en feu lorsqu’ils stoppent leurs ébats. Ils sortent discrètement de l’enceinte du lycée, maintenant déserte. Heureusement, les clôtures côté rivière ne sont pas bien hautes. 

Le lendemain matin, le prof de gym ne peut pas ne pas être interpellé par les dessins gris pâle bizarres qui maculent son tapis de roulade. Il était pourtant bien sûr de l’avoir rangé la veille avec tous les autres. Pas besoin d’un dessin, justement, c’est le cas de le dire. Il hoche la tête en souriant. Il faudra qu’il veille à mieux fermer son gymnase en partant, le soir. Mais une meilleure idée lui vient : S’il guettait les coupables pour les choper ? Il y a de fortes chances pour qu’ils recommencent. 

Il s’en passe la langue sur les lèvres de gourmandise. Il se sent des fourmillements dans le bénard. Il y a quelques élèves dont il a contribué à améliorer la plastique en leur donnant le goût de la pratique sportive et qui ne le laissent pas indifférents… Il se les passe en revue mentalement. Qui découvrira-t-il derrière ces taches suspectes ? Il en rigole déjà.

 
***

 
Jacky et Omar se sont donné rendez-vous pour le lendemain, au même endroit, à la même heure. Ce qu’ils venaient de faire était trop bon pour ne pas recommencer dès que possible. Problème : Lorsqu’ils arrivent le lendemain en fin d’après-midi devant le gymnase, les plus âgés s’entraînent pour le bac de gymnastique au sol. Ils sont tous très accros au fait de pouvoir grappiller deux ou trois points de plus et ainsi sauver une moyenne un peu ric-rac. Il faudra revenir après 19 heures, quand le prof aura tout rangé. Aussi battent-ils en retraite prudemment. Mais leur aller-retour vers l’arrière du gymnase n’a pas échappé à Musclor, le prof d’EPS qu’ils surnomment ainsi. Il guette l’allée au travers la grande verrière et pense fortement : « Tiens, tiens ! Ne seraient-ce pas mes graffeurs de tapis de sol ? Je vous ai à l’œil mes gaillards ». Si Omar est bien l’un des ados sur lesquels il s’avoue fantasmer, il est par contre très surpris de la présence du jeune Jacky, qui n’est pas vraiment un Adonis. Bah, on verra bien. Il se gardera de fermer la porte côté rivière, tout à l’heure… Il va même leur faciliter la tâche en laissant un tapis au sol. Ça lui permettra de se cacher derrière la pile des autres matelas de gym entassés, sans risquer de se faire découvrir trop tôt. Il s’arrange pour qu’un des tapis soit très décalé dans la pile instable, se créant ainsi une lucarne d’observation à hauteur d’yeux.

Il est près de vingt heures. Les deux jeunes amants sont enfin étendus sur le fameux tapis. Ça fait un bon moment que Musclor attendait. Il désespérait presque de les voir arriver. Il leur a laissé tout leur temps nécessaire pour se foutre à poil et commencer à se caresser l’entrejambe. Joli spectacle ! Whaaah ! Qu’Omar est donc beau gosse ! Mon dieu, ce gourdin qu’il introduit dans la bouche de Jacky ! Oooups ! Musclor sent partir une grosse larme de précum au bout de son zob. Zut, il commence à mouiller comme un malade. Il baisse son survêt et passe sa main pour vérifier sous l’élastique de son boxer transformé en tente d’indien. Ouep, c’est bien ça. Filante trempée. Il se mouche le bout du gland avec deux doigts et les porte à ses lèvres. Il adore ça. Les deux ados sont maintenant au sol, en 69. Le boxer de Musclor est arrivé sur ses cuisses. Il se paluche doucement en matant les jeunes amants, lubrifié par sa propre mouille de plus en plus abondante. Comment entrer dans leur danse ? Doit-il leur faire peur d’abord ? Oui, c’est ça. Il va les menacer d’abord, pour les mettre à sa merci. Il se reculotte sommairement, s’écarte de la pile des matelas entassés et, telle la statue du Commandeur apparaissant brutalement, déclame d’une voix de stentor :

— Alors, les tarlouses, on s’amuse sur mes tapis ?

—  ? ? ?...

Passé le premier moment de stupeur, les deux jeunes amants tentent de se ressaisir. Les voilà statufiés tous les deux, eux aussi. Ils cherchent la parade. Que peuvent-ils faire ? Inutile de chercher à se cacher ou à nier. Ils sont à poil. Le Black est solidement ancré en territoire blanc. Jacky réfléchit à toute vitesse. Il a trouvé : Provoc et contre-attaque !

— Tiens, Prof ! Tu viens mesurer les progrès de nos muscles péniens ? Tu nous apprends pas ce sport-là, hein ? C’est dommage, non ? Musclor ne répond pas à la provoc.

— Je viens surtout constater un outrage aux bonnes mœurs et au règlement intérieur. Je pense que ça va nous faire deux exclusions du lycée, demain, si Monsieur le Proviseur est d’accord !

— T’auras aucune preuve, Prof !

— Si messieurs. J’ai mis de côté le tapis maculé par vos ébats d’hier soir. Inutile de nier. Les traces de sperme sont les vôtres. Les analyses ADN le confirmeront sûrement. Messieurs, vous avez trois minutes pour vous rhabiller et disparaître !

—  ? ? ? Heuhh… NON !… PAS DU TOUT ! C’est toi, Musclor, qui as trois minutes pour me sucer et me faire jouir, mon pote !

L’insolence de Jacky stupéfie le prof de gym. Ils se défient du regard.

— Sinon quoi, jeune effronté ?

— Sinon « Monsieur le Proviseur » sera sûrement intéressé de savoir que tu nous obliges à baiser ensemble sous tes yeux pour satisfaire tes instincts lubriques, et que tu abuses avec violence de deux jeunes garçons sans défense. Et ça intéressera aussi « Monsieur le Juge », parce qu’on est encre mineurs, je te rappelle : Abus sexuel, viol et abus d’autorité sur mineurs. On s’ra deux à témoigner contre toi, Prof ! 

Petits saligauds ! Vous ne vous en tirerez pas comme ça !

Cette fois, c’est Musclor qui cherche la parade.

— Approche Musclor. Tu fuis de la pine, mec. T’as trempé ton survêt entre les jambes. Si tu ne veux pas me sucer, c’est moi qui vais te le faire. T’es sûrement aussi tafiole que nous. Sinon, pourquoi que le lacet de ton survêt pendouille comme ça ? …pourquoi qu’il est tout de travers ? Pourquoi ton boxer dépasse en dessus ? Tu nous matais, Prof ! T’étais en train d’te pogner en nous matant. Avoue !

Jacky se précipite et d’un mouvement sec, lui abaisse le survêt qui ne demande qu’à tomber.

— C’est quoi, cette grosse tache sur ton slibard ? J’te l’dis que tu fuis de la pine ! Ouvre ça ! 

D’un autre geste vif, Jacky abaisse aussi le slip mouillé. L’objet suintant du délit apparait face au visage juvénile, comme un ressort tendu à l’extrême. Mais, délaissant le magnifique outil prêt au service, Jacky s’agrippe au boxer et tire dessus de toutes ses forces, comme le gars qui se noie cherche à se hisser sur un canot de sauvetage.

— Lâche ça ! Tu vas me le déchirer !

Craaak… Dans un bruit de tissu qu’on déchire, le boxer s’est ouvert en deux au niveau d’une jambe. Jacky continue à tirer dessus comme un perdu, car il reste engagé autour de l’autre jambe du prof qui, déséquilibré, s’est vautré sur le tapis en cherchant à résister. Craaaaaaak. L’autre couture cède. Avec un cri de triomphe, il brandit maintenant face à Musclor stupéfait le boxer destroy, grand ouvert. Il désigne au prof honteusement mis à nu la poche mouillée qui pend lourdement, pathétique.

— Tu vois, moi aussi maintenant j’ai une preuve ! Tu voulais nous violer. On le dira au Juge ! Ce sera ADN contre ADN, Musclor ! Alors maintenant, suce-moi ou on te dénonce !

Musclor est fou de rage. Les choses ne se sont pas du tout passées comme il l’avait prévu. Au lieu de mettre les gosses à sa merci, c’est eux qui se moquent de lui et qui le tiennent en quelque sorte par les couilles. En gigotant avec le survêt à hauteur des cuisses, la queue encore raide et bringuebalante, il tente de récupérer son slip que Jacky a roulé en boule et qu’il a lancé à Omar, d’une grande passe haute. Mais les deux jeunes sont motivés, habiles, et courent vite. Ils narguent leur prof en se lançant de l’un à l’autre le trophée saisi sur l’Autorité, et dont il n’est pas question de se faire déposséder. Il en va de leur survie à l’école. Musclor, qui s’empêtre dans son jogging mal remonté, tend le bras, croit l’attraper enfin, mais se prend le pied dans l’épaisseur du matelas de sol et s’affale dessus en criant de dépit. Omar se jette sur son dos avec un hurlement de triomphe. Ils sont deux à l’immobiliser. Omar bloque ses deux avant-bras en s’agenouillant dessus, assis sur son dos. Il est costaud et lourd. Face à eux, Jacky attrape le prof par ses cheveux mi-longs, lui tord la tête en arrière et glisse son zob contre ses lèvres. Omar se sert du slip déchiré comme d’un bandeau et l’aveugle en s’arcboutant sur lui pour maintenir en torsion sa tête levée. Il frôle la rupture de cervicales !

— Aïe ! Vous me faites mal ! Aïe ! Arrêtez, bande de p’tites pédales. Vous n’êtes que des voyous ! Vous me le paierez ! J’vous saquerais ! 

— Suce, mec. J’suis sûr que t’es aussi PD que nous. Suce, sans ça tu vas en tôle direct !

Musclor est vaincu. Il voulait s’amuser avec les gosses, mais ce sont eux qui imposent leur tempo. Qu’importe s’il est affreusement vexé ! Même si sa dignité d’enseignant est complètement bafouée, n’obtient-il pas finalement ce qu’il souhaitait ? Il capitule :

— D’accord, les mômes. Z’avez gagné ! On fait la paix et on baise ensemble tous les trois. OK ? Pis, arrêtez d’m’appeler Musclor. Ça m’énerve. Je m’appelle Franck.

— Ah ! Tu veux baiser ? Tu vois bien que t’es aussi PD que nous ! C’est pour ça qu’t’es prof d’EPS ? C’est pour mater les p’tits garçons ?

— Ce ne sont pas les p’tits garçons qui m’intéressent. J’suis pas un pédophile. Ce sont les beaux ados bien membrés qui en ont déjà de bien grosses, comme vous. C’est eux que je mate… J’aime vous voir à poil sous la douche, mes minous. 

Omar relâche son étreinte. Franck continue :

— Pis, y’a surtout les compètes universitaires interdépartementales. C’est moi qui les accueille et qui prépare le gymnase. Alors là, j’suis à la fête. Ces mecs-là sont presque tous gaulés comme des Dieux du Stade… Y-en a certains qu’il faut raccompagner chez eux quand ça finit trop tard, c’est moi qui fais la tournée. Parfois, si les parents sont absents, je les raccompagne jusque dans leur lit, vous voyez ce que je veux dire, les garçons ? Ça vous plairait, p’t’être, ça, non ? Ça n’a rien à voir avec des gamins… Vous pouvez pas m’faire ce coup-là !

— Comment tu fais pour nous mater ici, au gymnase ? On t’a jamais repéré !

— Ben… eeeuhh, face aux douches ouvertes, les mômes, c’est un miroir sans tain. Et derrière, y’a un placard dans le local du ménage, dont je suis seul à avoir la clé. J’vous montrerais. Ce sera notre secret, les mecs. Vous jurez ?

Musclor découvre alors que, si Jacky n’est pas vraiment un Adonis, ce jeune twink est un petit monstre de lubricité et de pratique érotique raffinée. Très averti. Hou-hou-hou ! Où a-t-il appris tout ça ? Si c’est bien Musclor le prof de gym, ce ne sera pas lui le prof de baise ! Le sous-vêtement devenu chiffon aura essuyé toutes les traces provenant des trois nouveaux graffeurs. Les preuves ADN sont maintenant intimement mêlées… Jacky aura réussi à prouver à Omar que le Prof et le Black pouvaient bien le prendre tous les deux en même temps. Deux gros calibres ensemble et même pas mal ! Désormais, la porte de la rivière n’est plus fermée le soir. Le prof d’EPS ne fait plus d’heures sup pour le Bac après 19 heures. Il est occupé. Très occupé !

 
***

 
Omar est maintenant en alternance au garage et, comme l’avait fait Nelson avant lui, il y prépare le CAP de mécanique. Il enchaîne donc en alternance les semaines pratiques « avec » et les semaines théoriques « sans ». Avec ou sans quoi ? Nelson imagine avec une certaine pitié que c’est avec ou sans pouvoir baiser. Mais en fait, pour Omar, ce ne sont que des alternances de semaines « avec ». 

En effet, au garage comme on l’a vu, il n’a pas tardé à s’immiscer dans le couple Nelson/Victor et à faire le troisième larron avec brio. Victor qui en a pourtant vu de bien grosses quand il jouait aux échecs en cabane est impressionné par le calibre du jeune Black. Oui, Nels à raison, c’est un trésor ! Alors, quand Omar est en semaine pratique à l’atelier, ce n’est qu’une succession de vidange de burnes sous flux de testostérone, alternant avec les vidanges de carters d’huile. À cet égard, Omar prend maintenant bien garde aux vagues d’huile chaude lorsqu’il est sous le pont, et pense à ouvrir le robinet de vidange dans le tonneau roulant ! Mais l’élève et ses deux mentors lubriques ont d’autres motifs pour dézipper leurs combinaisons d’atelier lorsque le travail ne les écrase pas trop.

Au lycée, ce ne sont également que des semaines « avec ». Mais là, c’est avec Jacky. C’est aussi une affaire de trio lorsque Franck les rejoint, c’est-à-dire quasiment tous les soirs. Ah, il cachait bien son jeu, le Franck… C’est qu’il est testostéroné en diable, ce Musclor ! Ce n’est pas un hasard si les gosses l’appellent comme ça. Putain de belle mécanique musculaire, parfaitement huilée ! Waaahouuh, les abdos ! Pour le seul plaisir de ses deux jeunes nouveaux amants, il leur fait des démonstrations de gymnastique complètement à poil : Enchaînements sur barres parallèles ou sur cheval d’arçon. Hou-hou-hou…. Qu’il est drôle de voir ses roubignoles et sa queue flaccide suivre ses beaux mouvements amples et s’envoler autour des barres ! Qu’il est drôle de voir son service trois-pièces pendouiller juste au-dessus de leurs regards vicieux, lorsqu’il fait la croix-de-fer aux anneaux ! 

Mais lorsqu’il prend la pose en retombant impeccablement de son dernier saut, bras et jambes serrées, les deux jeunes doivent venir le féliciter de la façon que l’on devine. Oui, félicité de ces deux bouches qui se précipitent sur le seul muscle non sollicité par ces virils exercices physiques. Il faut libérer la tension accumulée dans ces beaux pectoraux en sueur. Qu’il est tentant d’énumérer les abattis de ces sublimes abdos, encore frémissant d’efforts. Qu’il est tentant de croquer ces belles plaquettes de chocolat, qui roulent sous les doigts câlins. Les deux ados s’appliquent dans un concours de caresses lubriques sur abdos en béton, de suçons de tétons sur pectoraux d’anthologie, d’agaceries de gland sur le beau manche de Franck qui palpite et fuit plus que jamais !

Qu’elle est bonne, cette tension qu’il finit par leur injecter sous pression en tressaillant sous l’orgasme, bras et jambes raidis en croix sous ses barres parallèles ! Maintenant, Omar ne fait plus le difficile. Lui et Jacky se disputent la provende de Musclor… C’est la façon du prof de leur transmettre son énergie de gymnaste. Transmission de sa force, transmission de son savoir sportif et de sa libido exaltée sous forme d’un concentré de vie jaillissant ! Libido exacerbée plus encore par la présence de ses deux mignons twinks nus qui le matent et continuent de le sucer… Ensuite, ils passent tous les trois à d’autres exercices au sol ! Il s’y produisent alors de nouvelles effusions croisées… Les tapis seront-ils nettoyés ?

Sous le sceau du secret, Frank les a laissé faire une copie de ses précieuses clefs : celles du local à ménage, et surtout celle qui ouvre le placard sans fond, celui au miroir sans tain. Ce local a lui-même subi des aménagements pour être débarrassé de tout ce qui est inutile, car il est exigu. Or il faut un peu de place pour pouvoir s’agiter à trois devant « la télé » comme ils l’appellent, maintenant. Chaud, le sandwich derrière le miroir ! Chauds les spectacles qu’ils matent alors de l’autre côté, sous et devant les douches, après les matchs, lors des débuts de troisième mi-temps : Lorsque quinze jeunes gonzes sortent en même temps des douches, à poil, en se tirant le zob pour jouer ou en se claquant les fesses à qui mieux mieux. Lorsqu’ils commencent à s’astiquer par provocation, l’un imitant l’autre, pour montrer qu’il l’a plus grosse ou plus longue. Lorsqu’ils se retrouvent au final, en touze, pour juter sur l’un d’entre eux ou sur une biscotte. Ils s’amusent comme leurs grands frères rugbymen. C’est à rugir d’éruption testostérique ! Jacky, Omar et Franck jouent alors aussi au même jeu, tous les trois serrés dans leur placard. Même sans biscotte. C’est toujours Jacky qui lèche sa main ruisselante ! Il adore ça…

Seulement, les jeunes amants lycéens ont un problème : Jacky n’a pas trouvé de Patron d’atelier mécanique pour le prendre en partie pratique d’alternance. Omar se marre… Il est à peu près sûr que son pote n’a pas réellement cherché, en dépit de ses dénégations. Il a très bien compris ce que Jacky a derrière la tête : C’est un prétexte pour venir travailler aussi chez Victor et Nelson. Un prétexte pour que ce soit tout le temps « avec » aussi pour Jacky, avec son pote Omar et les deux garagistes. Alors, le jeune Black, bon copain, s’emploie à convaincre Nelson de l’intérêt que présenterait un deuxième arpète en alternance pour le garage. Nelson n’est pas chaud. Il n’a aucune envie de se lancer à nouveau dans la paperasse, les attestations d’assurance, la convention de formation et tout le saint-frusquin de l’Éducation nationale.

— Mais, j’pourrais quand même vous le présenter, au moins ? Après, vous verrez bien ?

— On verra quoi, Om ? Qu’il a aussi un phimosis, peut-être ? Pourquoi t’insistes autant comme ça ? 

Vous baisez ensemble au lycée ? C’est ton amant ? C’est ça ?

Omar baisse la tête, honteux d’avoir été percé à jour aussi vite. Il comprend qu’il ferait mieux d’avouer. Cela peut servir sa cause :

— Ben ouais. Et y baise comme un dieu. C’est pas un Dieu du stade, mon Jacky, mais c’est un Dieu de la baise.

— Ton Jacky ?

— Oui, enfin… ça pourrait aussi devenir le tien et celui de Victor. Y s’rait trop content de baiser à plusieurs. Y pourra même vous prendre en même temps, tous les deux…

— En double pénètre ? Déjà, à son âge ? – l’intérêt de Nelson est aiguisé par la curiosité.

— Ouep, j’l’ai déjà fait. On l’a baisé tous les deux ensemble avec Frank.

— Frank ? C’est qui ?








Franck

 
 
Oooups ! Omar s’est coupé. Zut ! Y’a plus qu’à aller jusqu’au bout de la confession. Alors, Omar raconte à Nelson la séance torride qu’ils ont vécu dans le gymnase du lycée après l’intervention imprévue du prof. Il raconte le boxer de Musclor déchiré et la touze à trois qui s’en est suivie. Il raconte les séances torrides derrière le miroir sans tain des vestiaires-douches.

— Ben mon salaud ! Si je comprends bien, tu nous fais cocus, Victor et moi, avec Franck et Jacky, c’est bien ça ?

— Ben… Heuhhh… ça s’est fait tout seul… Sans y penser… Pis j’ai rien juré, moi ! Tu sais, Nels, on n’est pas pacsé ensemble, toi, moi et Victor. D’abord, le pacs à trois ça n’existe pas !

Rires

— Non, c’est vrai…

— Alors, j’ai encore le droit de baiser avec qui je veux ! T’es fâché ?

Excité par le récit, Nelson est remonté de la pine comme un ressort plié à rompre. C’est l’occasion d’ouvrir les fameux zips des combinaisons. Les yeux dans ceux d’Omar, il s’assure que son lycéen est dans le même état que lui, en glissant la main dans l’ouverture du Black.

— Tu m’as bien chauffé avec ton histoire, fiston. Alors, quand on peut faire valoir des arguments comme ceux que je tâte en ce moment, on a tous les droits Petit-frère. Moi, je n’ai pas celui de t’interdire de baiser avec qui tu veux. Soit seulement prudent. Ils sont safes, tes copains ?

— Ben… heu… J’crois ! 

— Fais gaffe ! Si tu nous plantes…, tu le paieras cher ! Bon, en attendant, viens me montrer comment évolue la cicatrice de ce beau zob tout neuf.

Les deux garçons délaissent leur moteur, les tripes à l’air, et viennent toquer au carreau de l’atelier peinture ou s’affaire Victor. Nelson lui jappe :

— Pause !

— Pause ? 

Sous son masque, derrière la combinaison jetable intégrale, le regard de Victor s’allume. Omar, la combine de mécano grande ouverte, s’avance vers le petit studio de Victor précédé d’un espar triomphant. Sa main à lui se perd dans le bâillement de l’entrejambe de Nelson… Lorsque Victor entre dans son chez-lui, Nelson lui murmure en lui soupesant les burnes amoureusement :

— Il va falloir agrandir, ici. Faut qu’on foute un grand padock quelque part.

— Ben pourquoi ? Le mien n’est pas assez grand ?

— Pour trois, c’est déjà juste. Mais pour quatre, ça ne va pas le faire…

— Pourquoi quatre ?





***

 
 
Ainsi Jacky est-il venu renforcer la main d’œuvre au garage. Il n’est pas sûr que le travail avance beaucoup plus vite pour autant. Pourtant, tudieu qu’il y’a d’activités dans cet atelier ! Ainsi peut-on voir cette voiture, portière ouverte, où un homme semble très actif, penché au-dessus du tapis de sol arrière. Que fait-il donc ? Pourquoi sa tête monte et baisse-t-elle d’une façon si cadencée ? Ah ? Il revisse les ceintures… ? 

Et celui-là, vautré à plat dos sur la paillasse roulante en dessous d’une voiture, il semble avoir bien du mal à resserrer son pot d’échappement. Mais pourquoi y’a-t-il quatre pieds qui dépassent du parechoc de l’autre côté… ?

Faut-il vraiment sous le pont levant, la force jointe de ces deux paires de bras, dos contre ventre, pour soutenir ce bloc moteur en suspension dans les entrailles de cette vieille Chevrolet… ?

Oui, ce serait bien d’agrandir le coin consacré aux poses syndicales… Ce serait mieux que de se faire sucer sous le bas de caisse d’une bagnole crade, même relevée sur des pyramides d’atelier, au risque de se faire dauber par un client curieux. Les deux plus jeunes ne peuvent pas non plus squatter le studio de Victor à tout bout de champ, surtout quand il ne fait pas partie du jeu. Et pour cause… Z’ont plus la clé ! Victor hurle quand il retrouve des taches de foutre partout, surtout quand il n’y a pas les siennes au milieu. Alors, à défaut de contrôler les montées d’hormones des deux gamins, il tente de contrôler le lieu des ébats. Mais ce n’est pas satisfaisant, car du coup les deux jeunes alternants disparaissent pendant des heures, comme deux petits chats joueurs, au sein de la casse auto qui jouxte le garage. Oh, oui, ils jouent. Ils sont toujours en alternance : L’un dans l’autre…

Nelson et Victor réfléchissent donc sérieusement à un aménagement spécifique. Discret… mais suffisamment vaste ! Tient, la casse-auto… justement ! Faudrait voir ?

 
***

 
Omar et Jacky viennent d’avoir 18 ans. Ils sont nés à quelques semaines d’écart. Les voilà adultes. Victor respire un grand coup. Le spectre des juges qui le hante toujours lorsqu’il s’amuse avec les deux jeunes peut enfin s’écarter. Lui et Nelson peuvent respirer librement. Ils ont fait une teuf d’enfer, tous les cinq chez Mario, pour fêter l’évènement. Mais, à part que Jacky y tape maintenant régulièrement l’incruste, en plus des quatre compères habituels, le menu de la touze n’a pas été très différent de leurs soirées quotidiennes. Ce fut le même concert de dégorgement de poireaux que les autres soirs. Mais que la soupe aux poireaux est donc bonne, chez Mario, assaisonnée d’adrénaline et de testo ! Les cinq calibres la mitonnent ensemble à grands coups de langues gourmandes et de libido en sueur. Ils ont des petits yeux, au matin lorsqu’ils sortent des deux grands lits, après être passé de l’un à l’autre toute la nuit. Ils se rassemblent devant les tartines pour refaire le plein d’énergie. 

— Après ça, à la douche, les gosses ! Pis après, vous filez au taf, hein ?

Interdiction de jouer avec un autre tuyau que celui de l’eau chaude !

L’interdiction de Mario les fait bien rire. Chacun sait qu’elle ne sera pas respectée… Ils arriveront encore à la bourre au garage.

Ce week-end, les deux jeunes adultes sont engagés dans une compète interdépartementale de hand-ball qui aura lieu, en ce qui concerne leur équipe, dans le gymnase de leur lycée. Ils invitent Victor et Nelson à y assister, sur les gradins. Mais le sort ne leur est pas favorable. Leur équipe, déjà mal placée au niveau départemental, prend une rouste. Ils survivront, bien sûr, mais les membres de leur team vaincus et penauds s’éclipsent très vite, en silence, après leur douche rapide. Ils ne font pas les fiers. Dans le vestiaire tout neuf d’en face, le plus grand, celui qu’on réserve toujours à l’équipe invitée c’est, par contre, la fête. Troisième mi-temps. Franck n’est pas prêt de fermer son gymnase ce soir. Il a donc tout le temps de se payer une tranche de bon temps. Il se dirige vers son poste d’espionnage favori en replaçant d’une main distraite dans son boxer serré, son outil qui a commencé à prendre un acompte ! Quel fuyard, ce Franck…

Surprise ! Quatre gusses y sont déjà, qui matent les mecs de l’équipe gagnante en train de s’exciter les uns les autres, tous à poil et cornus comme des diables. S’il reconnait, dans l’obscurité du local à ménage, ses deux amants Omar et Jacky, il ne connaît pas les deux autres mecs. Que font-ils là ? Tous les quatre sont également cornus comme des rhinos… Ils ont tous le futal et le slip roulé à hauteur des genoux ou à leurs pieds.

— Tiens, Franck, je t’ai parlé de nos boss au garage, Victor et Nelson.

— Les mecs, C’est Franck. Alias, Musclor. C’est lui le tôlier, ici.

— Salut, le tôlier. Alors, c’est toi l’odieux prof de gym qui a dévoyé ces deux pauvres adolescents sans défense ?

—  ? ? ? …! ! ! Hey, les mômes ! C’est quoi ce plan à la con ? Y’m cherche, votre boss, ou quoi ? Qu’est-ce que vous avez été lui baver ? Vous êtes gonflés ! Gentille bourrade de Nelson, dans les abdos béton de Musclor.

— T’inquiètes, camarade, c’t’une provoc. On sait tout.

— Tout ? …Ça veut dire quoi ?

— Tout. Même que ton slibard déchiré et plein de sperme est en vitrine dans notre bureau, au garage. 

—  ? ? ? … Oh, nooon ! Pas ça ! Pas de blague… C’est quoi cette connerie ?

— Paraît qu’c’est pour le cas où on manquerait de chiffons à l’atelier. Mais personne n’y touchera, bien sûr. On ne touche pas aux « Saintes-Reliques ».

Rire embarrassé de Franck, mais rire quand même.

— Ah ! alors…Vous êtes venus ici…

— Constater visuellement que nous sommes bien tous du même bord, camarade. Et surtout nous consoler un peu, après l’échec minable de vos poulains. Paraît qu’ici, au moins, y’a du spectacle. On n’aura pas tout perdu.

— Pas d’ma faute s’ils ont perdu ! Z’avez été nuls, les mômes… J’peux pas faire de miracles avec des bras cassés, moi. Vous méritiez une baffe avec votre jeu de merde, vous l’avez prise : 65 à 17. C’est la honte ! Bien-fait. Vous jouez tous trop perso !

Ouais, ici, y’a du spectacle, messieurs les Boss. Regardez-les, de l’autre côté, les gagnants. C’est autre chose, non ? 

Effectivement, le spectacle de l’autre côté du miroir sans tain est digne des meilleurs films vidéo gays. Ces gamins virils qui ne parlent habituellement que de minous à explorer et de nichons à peloter perdent toute inhibition en petit comité. Ils laissent tomber tous les tabous. Au moins, là, ils peuvent libérer leurs pulsions sexuelle entre garçons, tous pareils, tous surexcité par les hormones qui les travaillent ardemment à cet âge-là. Ils sont trop nombreux pour pouvoir se faire traiter de PD, même entre eux. C’est du vidage de burne collectif sur fond d’exaltation de victoire et rien d’autre. Mais que c’est chaud !

— Et toi, le grand bras-cassé, arrête de me faire du rentre-dedans. 

Musclor s’adresse à Omar qui a baissé le jogging de son prof d’EPS et s’applique dans son dos à le pénétrer très fermement. Mais Omar comprend bien que Franck ne lui oppose qu’une dénégation de principe. 

— Ouaip Musclor. J’suis p’têt bras-cassé comme tu dis, mais j’suis plus pine cassée. Et habituellement, t’aime bien quand j’te la rentre par en dessous pour te caresser le nombril de l’intérieur, dis pas le contraire, non ?

Rires.

— Y’a du monde ! Om. Arrête.

— S’en fout du monde. Sont mes potes. Et c’sont des super baiseurs qu’aiment aussi beaucoup ma queue. Alors si toi t’en veux pas…

Franck le retient, alors qu’il va pour lui sortir du fion. Il tourne la tête vers le jeune Black et lui roule un patin.

— Non, continue, fiston. Tu le sais bien qu’j’aime trop quand tu me la mets !

De son côté, Jacky excite Victor et se love dans ses bras, fesses pointées vers la triomphante virilité qui ne demande qu’à entrer en exploration. Il ne reste plus à Nelson que de venir s’abreuver au seul sexe qu’il ne connaisse pas encore, et face auquel il a du mal à se positionner à genoux dans cet espace si étroit : C’est le sexe du beau Musclor, lui aussi dressé en majesté alors qu’il est en train de se faire pilonner de l’autre côté. C’est la touze surchauffée, des deux côtés du miroir…

 
***

 
Frank est maintenant très introduit dans le cercle des cambouisards. Il devient un client assidu pour sa bagnole qui est, il faut le dire, un tas de rouille assez pourri. Il sympathise avec Mario, qu’il a séduit par son look de sportif baroudeur. Pour faire plus ample connaissance –vous voyez ce que ça veut dire ? – Mario l’invite à dîner. Il se trouve qu’en ce moment, Roméo espace ses nuits d’amour dans ses bras. Il est en Provence, chez les comtadins où il a pris pension. Mais en fait, il explore surtout les potentialités locales de ses nombreux clients homos du Net… S’il est vrai que le webmaster est très occupé par les activités commerciales d’Olive & Pierre, cela n’explique pas tout. Lassitude. Vous avez dit lassitude ? L’amour nécessite parfois une prise de recul, pour mieux ressurgir ensuite. C’est l’espoir de Mario. Ça ne l’empêche pas d’accueillir le gymnaste avec joie dans son lit. Mieux, avec gourmandise !

Dès son entrée au phalanstère, à la vue du poster de Mapplethorpe, Franck a la confirmation qu’il n’est pas dans le temple de Vénus. Tant mieux. Il se verrait bien dans celui du dieu Bès, ce qu’il constate à sa grande joie lorsqu’il aperçoit avec stupéfaction les tabourets-phallus du salon. [voir Les Cambouisards]. Frank, Mario, Nelson et Victor dînent donc en quatuor. Au programme : Intimité virile et amoureuse avec partition pour quatre flutes à becs. Pas que pour les becs, d’ailleurs. Mais avant d’en arriver là, Mario met les petits plats dans les grands. Ambiance photophores et bougies, musique douce. Les trois hôtes sont en polos sans manches, très sexy, mais pour une fois ils sont habillés dans ces lieux. Ils portent tous les trois également le même jean moule-bite, ultra accrocheur. Franck se sent comme un gosse chez le Père Noël. Il ne sait sur quelle braguette ou quel torse porter ses regards, tous plus prometteurs les uns que les autres. Ses trois hôtes s’en amusent et multiplient les attitudes lascives, pour ne pas dire provocatrices. Franck ne peux qu’ouvrir sa chemise et rouler ses manches pour exhiber ses avant-bras, en bombant son torse de gymnaste. Mais ce qui se laisse seulement deviner n’est-il pas encore plus excitant ? Pour les trois mécanos, la vision de sa chemise blanche entrouverte sur des pecs bronzés à tomber est aussi pleine de promesses, qu’érotique.

Après le dessert, on prend le café sur la fameuse table basse. Franck a depuis longtemps lorgné sur les deux tabourets phallus, mais il n’a rien osé dire jusqu’ici. 

— Tiens Franck, assieds-toi sur la mienne. Moi je prends celle de Roméo.

—  ? ? ?

Rires de Victor et Nelson. Pour Franck, il faut expliquer. Non, ce ne sont pas les déclinaisons ithyphalliques de la virilité du dieu Bès, mais bien celles des proprios. Musclor, abasourdi par l’histoire de leur genèse, caresse le bout de son siège du plat de la main, avec une évidente sensualité.

— Ben Omar est p’tit joueur, quand je vois ça…

— Ouay, mais si t’étais sur la sienne, à la même échelle, tu serais collé au plafond, mon gars !

Rires.

— C’est vrai qu’il est sacrément bien monté, l’animal !

— Il t’en a fait tâter ? – demande Mario.

— Tu ne lui a pas raconté, Nels ?

— Si, si. Nels m’a tout raconté. On ne se cache rien, ici.

— Bah, si… tu me caches le top modèle de départ, mec. On peut voir l’original ?

Rires. 

Ça y est. Franck a clairement lancé le débat. Il n’est venu que pour ça, d’ailleurs, et pas pour d’agréables conversations de salon. Les marcels se soulèvent… les jeans tombent. Les deux plus jeunes sont en jock-traps. Les deux aînés, à peine plus sages, sont quand même en strings. Tous se caressent du regard, en laissant monter la tension. Ils sont si beaux : quatre kouros quasi-nus, en semi-érection, à peine cachés derrière leurs minuscules feuilles de vigne ! Tension dans les poches. Tension érotique qui grimpe en flèche dans le living-room aux lumières tamisées. Le grand canapé-lit est rapidement déplié et débarrassé de ses coussins. D’un accord tacite, les deux jeunes s’enlacent, les deux aînés en font autant. Les quatre triangles de toile pubiens sont tendus comme quatre tepees, mais personne ne veut y toucher. Trop beau, des mecs qui bandent à s’en crever la poche ! Trop beau, ces zobs qui, brutalement rabattus par la pression sanguine, dépassent maintenant des élastiques en fuyant. Coucou, toi, disent les doigts câlins. Coucou, toi, disent les langues, tout aussi câlines, qui remplacent les doigts sans oser encore écarter définitivement la toile. Ah, si. Un couple se décide à explorer le chiffre magique.

— Glurbs …gloub …glurp… 

Deux couples en 69 s’agitent désormais sur le grand divan…

Baissons encore un peu les lumières. Laissons-les s’aimer. Éloignons-nous discrètement. Franck ne repartira pas, cette nuit. Ni le lendemain. Ni le jour d’après. Le lit de Mario est si bon. Les slips et les tee-shirts qu’il lui prête pour se changer, au matin, lui vont comme un gant. Il les hume en regrettant presque qu’ils soient propres… Mario sent si virilement bon l’homme en rut… Ses bras sont si câlins ; le contact de ses abdos, torse contre torse, est si virilement lascif ! Ce qu’ils ont tous deux entre les jambes est si dur …et pénètre si bien au fond de leurs trésors respectifs ! Dans l’autre chambre, celle de Victor et Nelson, ça s’agite aussi. Ah que les draps sont froissés, là aussi ! C’est mignon à entendre, les gloussements de l’Amour. Le phalanstère de Mario est encore et toujours la maison de l’Amour…

 
***

 
À force d’amener sa vieille caisse pour la faire réparer chaque fois qu’elle a un boulon de travers, Franck a fini par se faire mettre les outils dans les mains, charge à lui de se démerder avec. Nelson et Victor, même aidés par Omar et Jacky, ne peuvent pas lui tenir la clef de 12 à tout instant. Alors, il a appris à enfiler une combine de mécano par-dessus son jogging. Franck se plait bien, au garage. Il y passe souvent, dès qu’il sort du lycée, après ses cours. Il y a souvent encore un mécano en bonne posture, sous un pont, ou penché sur un capot ouvert, pour qu’il vienne le surprendre et le peloter dans son dos. Arrêt immédiat du travail ! Pause câlin et mains qui partent en balade. Mais il faut rester sage. Car il faut finir vite fait le travail : C’est l’heure où les clients viennent rechercher leur véhicule. Alors, Franck met la main à la pâte. Il enlève son déguisement de mécano s’il le faut et s’occupe d’eux en aidant Mario au comptoir : Compte rendu d’intervention, facture, encaissement, sourire, et bisou si c’est un client gay et qu’il n’y a pas d’autres témoins que les tôliers…

En effet, sur le montant droit de la porte du bureau, un mignon flag arc-en-ciel est apparu. Pour ceux qui ne savent pas ce que c’est et qui posent la question, Mario explique négligemment que c’est un gosse qui a collé là une innocente décalcomanie. Mais il y a aussi des clients qui le remarquent, qui sourient et interrogent Mario en désignant le symbole du regard ; un certain regard... Hochement de tête vertical et sourire du tôlier ! Confirmation par simulacre de bisou, bouche en cul de poule… Ces clients-là ont déjà tous remarqué les plastiques avantageuses des mécanos de ce garage un peu spécial. Ils traînent souvent dans leurs pattes, en s’avançant dans la partie de l’atelier pourtant interdite aux clients… On ne les rabroue pas, car c’est le genre de clients que l’on recherche désormais : Ils n’hésitent pas à donner le mot à leurs copains. Les clients gays affluent au garage. Beaucoup de clients… 

Franck se met intensément à la bricole. C’est l’école du Samedi. Formation sur le tas. Il envisage très sérieusement de laisser tomber l’Éducation nationale. Mario lui propose de prendre sa place administrative comme chef d’atelier, même si les tôliers resteront Nelson et Victor. L’accord est conclu, Mario peut se retirer des affaires, ce à quoi il aspire depuis longtemps.

Désormais, le garage affiche carrément la couleur. Ou plutôt les couleurs : Arc-en-ciel. Le décalcomanie n’est plus là par hasard. Le garage est officiellement « Gay-friendly » et répertorié comme tel dans les guides gays. Alors, foin des clients grincheux qui se sentent évincés par les « tafioles du banc de contrôle, par les p’tites fiottes des clignotes, par les pédales qui branlent que dalle ou les tarlouses de la clef de douze... » ! Il y eut quelques scènes violentes. Il y eut des saignements de nez et des coquards. Mais les mécanos sont en force. Jamais seuls. Musclor n’aime pas du tout entendre ces invectives, mêmes doucement murmurées dans son dos. Les clients qui ont le malheur de proférer ces noms d’oiseaux et d’être entendus sont contraints d’avaler leur facture après l’avoir payée –au sens propre du terme– s’ils veulent récupérer leurs clefs de voiture. Or c’est dur à avaler le papier, même longtemps mâché ! Aussi n’ont-ils aucune envie de recommencer. Ils disparaissent à jamais, sans demander leur reste.

Roméo est revenu assez penaud de son séjour en Provence, pour se pelotonner à nouveau dans les bras de son Mario, qui est désormais beaucoup plus disponible. S’il persiste à ne plus mettre les mains dans le cambouis, il s’intéresse encore un peu au garage et surtout à sa rénovation toute récente. Il décide de mettre son site web au service de leurs jeunes successeurs, en y introduisant de nouvelles activités érotiques liées à l’automobile. Il change le nom du site en le faisant évoluer : « La Clef anglaise d’Olive & Pierre ». Outre que les articles érotiques antérieurs liés au travail d’Olive et Léonce sont toujours proposés, le site affiche une nouvelle activité de personnalisation des intérieurs de véhicules, des tableaux de bord et des carrosseries. Spécialisation dans les bois classieux ou le marbre soigneusement sculpté. Vous devinez quels sont les motifs ? Bas relief hellénique érotique basculant pour masquer le GPS ou l’autoradio, poignée de vitesse en marbre de Carrare en forme de gland, volutes de pénis sculptés sur les croisées de volants et les poignées de porte, adonis lascivement lové autour des rétroviseurs intérieurs, haut-parleurs lubriquement décorés sur les portières, pare-soleils avant/arrière à thèmes érotiques, etc. 

Le must du must est de pouvoir faire l’amour avec son véhicule lorsqu’on en fait le plein : La trappe du bouchon de carburant, agrandie pour former une sorte de pagne cache-fesses, reste métallique et verrouillable. Mais par dessous, au milieu d’une paire de rondeurs affriolante, un orifice apparaît : C’est l’entrée ronde du trésor-réservoir, serrée comme un anus. Quelques caresses là où il faut. Un discret mécanisme dilate l’ouverture et permet d’introduire la crosse du distributeur de carburant pour remplir le bel amant à quatre roues du précieux liquide. C’est d’une sensualité torride ! Mais il faut certes bien choisir sa station-service avec discernement et discrétion… Pour les chauffeurs qui ne sont pas gay, on fabrique aussi la version vulve, avec grandes lèvres et mont de Vénus en broussaille. Succès garanti chez les machos ! La capote de cabriolet en peau de fesses d’Adonis a aussi un certain succès : Il s’agit d’un serge étanche spécial et duveteux imitant à ravir la couleur et la texture des globes tentateurs ; les garagistes l’ont découverte sur un autre site web moldave... Comme tissu de sièges, on s’y croirait !

Dans le hall central du garage, sous les projecteurs, un cabriolet très spécial exhibe les plus érotiques customisations réalisées par Olive & Pierre. De nombreux clients tournent autour et l’étudient de près. Leurs entrejambes sont bien rebondis : comme c’est bizarre ! 

Ainsi, les clients du site érotique, du moins ceux qui ne sont pas au bout du monde, deviennent également ceux du garage. Ils deviennent des amis des tôliers, et lient aussi connaissance entre clients. La collectivité locale des Amis-de-la-braguette-et-de-la-clef-dynamométrique s’agrandit, loin des milieux gays traditionnels de la capitale. Il faut bien qu’on s’amuse aussi dans nos banlieues déshéritées ! Mais c’est insuffisant. Il manque toujours ce lieu ou pouvoir s’ébattre à plusieurs, en toute discrétion et tranquillité. Victor et Nelson prennent une grande décision : on creuse sous la casse auto ! Allez, tous au boulot !

Sur l’arrière de l’ancienne imprimerie devenue atelier de carrosserie, en sous-sol, un local spécial est progressivement aménagé, gagné sous le no-man’s-land du cimetière de carcasses de bagnoles. Les travaux sont faits dans la plus grande discrétion : beaucoup de camions-bennes viennent ainsi se faire réviser, pendant plusieurs jours d’affilée, dans ce garage du bout du monde. Curieusement, les bennes repartent pleines à la nuit tombée, alors qu’elles arrivaient vides au matin. Mais chut, qui aura remarqué la présence de cette benne cabossée au milieu du capharnaüm de carcasses rouillées et de squelettes d’auto désossées ? Personne ! Par en dessous, nos sportifs de chambres font beaucoup d’haltérophilie avec des pelles de terrassiers et des seaux de terre pleins à ras bord. Tout le monde s’y met, garagistes et lycéens. Il n’y a que Mario qui est dispensé, à cause de son dos fragile. Il organise le chantier et va chercher les matériaux. Ce n’est pas plus idiot que de soulever de la fonte dans des salles de torture dédiées au body-building. Leurs biceps et leurs abdos ne s’en portent que mieux. Certes ! Mais ils ont maintenant des ampoules plein les mains. Tant pis pour eux. Ils soigneront ça en les trempant dans le ciment… La bétonnière tourne à plein régime. Franck n’est pas le dernier non plus à soulever les parpaings.

Mauvais plan ! Ils ont tous maintenant les mains encore plus abimées par la terre et le ciment, car le ciment est affreusement corrosif. C’est ce que l’on nomme la « galle du ciment ». Les crevasses sont douloureuses. Nelson contemple avec affliction la rugosité de ses paluches et de celles de ses amants. Leurs caresses mutuelles sont beaucoup moins agréables. Il se souvient alors de ce qu’il a lu récemment dans un article d’une revue gay sur l’Antiquité érotique : Il ne leur reste plus qu’à soigner leurs mains à la crème de corps d’homme… 

Il ressort sa revue : N’est-ce pas l’illustre Cléopâtre qui a donné le mode d’emploi ? N’est-ce pas elle qui prenait des bains régénérants de sperme mêlé au lait d’ânesse ? Certes la vox populi n’a retenu que le second ingrédient, tant le premier était socialement inavouable. Mais les textes sont clairs. La célèbre reine ne manquait pas d’esclaves serviles et discrets pour assurer l’approvisionnement du premier composant de ses bains magiques. Nelson et Victor s’évadent en pensée vers cette luxurieuse époque. Ils se voient bien faire partie des esclaves chargés de préparer le bain… Ils s’imaginent dans l’obligation de s’astiquer le chibre aux côtés de magnifiques esclaves quasi-nus, tous en train de se sturber côte à côte avec le pagne relevé devant la baignoire. Le dessin de reconstitution figurant dans la revue est déjà en soi très érotique. Dommage : Il ne fallait alors pas laisser perdre une seule giclée du précieux liquide ! Qui peut ainsi assurer que Césarion était bien le fils de César ? 

Peut-être de vilains contremaîtres flagellaient-ils ceux qui n’éjaculaient pas assez vite, ou dont les mains s’égaraient ? Whaaah… Du S.M. ! On n’a rien inventé… Un dessin du reportage les imagine ainsi avec leurs fouets levés sur les dos en action. Ooooouughhh ! Ça doit fait mal d’éjaculer en hurlant de douleur sous les coups de lanières plombées ! Peut-être fallait-il aussi un peu de sang dans la recette ? Un bain de sperme rose… Whaaaahhh… Quel raffinement !

Nelson et Victor n’ont pas une armée d’esclaves prêts à leur enduire leurs mains de la précieuse crème. Mais ils ont de jeunes amants qui ne demandent pas mieux que de s’y employer. Eux-mêmes y pourvoient mutuellement. Toutefois, la médication ne semble pas aussi efficace qu’espérée. Il faut poursuivre le traitement. Traitement d’amour. Tant pis si les caresses sont encore rugueuses pendant quelque temps. Les amants et leurs arpètes savent pourquoi ils bossent. La récompense sera au bout de l’effort.

Ainsi disposent-t-ils maintenant d’un vaste espace souterrain, solidement étayé et très discret car il est complètement aveugle. La surface bétonnée a été dûment recouverte de terre, puis d’épaves. Mais par en dessous, le local est doté de tout le confort : Climatisation, aération, chaude moquette, lumière tamisée, et surtout plusieurs grandes banquettes toutes rondes y trônent au milieu et sur les pourtours. Elles sont moelleuses et confortables à souhait pour s’y rouler en l’état de nature. À deux ou à plusieurs… Il y a aussi des sanitaires et quelques magnifiques douches où l’on peut tenir ensemble sous les plateaux de pluie. Serviettes et condoms sont fournis par la maison. Il n’y manque plus que la vapeur du hammam… Victor et Nels y réfléchissent sérieusement. MECANICS LOVE’S CAVE affiche un panneau en haut de l’escalier qui y descend : La grotte d’amour des mécanos. À moins que ça ne soit la grotte des amants mécaniques, car, tudieu, les oscillations de bassins y sont souvent synchrones et prolongées !

Désormais, le sésame d’entrée s’obtient au bureau, mais il faut montrer patte blanche. La condition d’accès est d’être client du site web ou d’être un habitué du garage. La déco est ultra-kitch : le long des murs du couloir et de l’escalier d’accès, des reproductions des plus beaux athlètes nus peints par Michel-Ange ou le Caravage mettent dans l’ambiance. Dans de grandes vitrines éclairées, sont exhibées les collections de pénis en plâtre des anciens postulants au modélisme XXXXL : tous ceux qu’on a accumulés depuis quelques années de travail avec la résine élastomère. Nelson s’est beaucoup amusé à les patiner savamment, à rougir et ombrer les grosses veines gorgées de sang, à lustrer les glands pourpres, à réimplanter quelques poils où il fallait pour les rendre plus vivants. Il les a mis en scène, voire en position de travail. Il y a de quoi faire toute une étude sur la taille et la forme des pénis masculins : Anthropomorphie pénienne. C’est le titre de l’expo, où les modèles apparaissent aussi classés par races et couleur de peau, des plus petits aux plus monstrueux. Il y a les tout droits, ceux qui sont coudés en arc de cercle vers le haut ou tordus pour baiser dans les coins. Il y a les très courts (oh les pauvres !) et les très longs (oh-là-là… !) Il y a les tout fins qu’on ne doit pas sentir beaucoup, et les énormes dont on fait à peine le tour avec la main. Il y en a même un qui est bifide avec un gland presque double et deux méats (chûut !). Comment a-t-on pu dire que, sous les douches des vestiaires sportifs, les mecs ont tous la même ? 

Vous avez dit musée de l’érotisme ? Oh, ouiiiiii…. C’est ce que Nelson rêvait de faire depuis longtemps, et c’est chaud ! La copie des exemplaires les plus beaux, des plus tordus ou des plus drôles, peut être commandée. Godemichets sur mesure, à la demande. C’est aussi une nouveauté pour le site web. L’identité des modèles n’est pas révélée, bien évidemment. Mais par jeu on leur donne des noms de célébrités notoirement coureurs de jupons… JFK ou DSK pas morts !

Ah, j’oubliais, il y a aussi un home-cinéma sur lequel passent en boucle des vidéos très hot, pour les visiteurs qui sont tous seuls. Les pauvres… ils sont rares. Outre les clients habitués, deux ou trois bogosses, diplômés de mécanique, sont venus renforcer l’équipe. Il y a aussi un élève de l’école Boulle. Un as du ciseau à bois et du ponçage de bois précieux. Ils font des vacations, sur leur temps libre ou pendant leurs RTT. Si leurs prestations directes sont plutôt chichement rétribuées, les émoluments qu’ils en retirent sont à la mesure de ce qu’ils viennent chercher : Paiement en liquide, en coups de cœur et en libération hormonale. Ils sont privilégiés pour descendre au sous-sol s’occuper des clients solitaires.

Beaucoup de clients apportent en effet leurs véhicules pour révision. Puis ils disparaissent discrètement, avec un mécano, avec leurs copains ou d’autres habitués. Il y a beaucoup de passage en ce lieu. En sortant, les clients repartent avec leur voiture, graissage et vidange faite. Eux aussi ont fait la vidange !

Le garage de Nels et Victor n’est plus seulement un garage. C’est devenu l’un des lieux les plus branchés de la gay’attitude, au nord de la capitale. Non, je ne vous en donnerais pas l’adresse… Cherchez là.
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